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PRÉFACE 


lC
 les n017lS de personnages vivants,. je n' ai 
pas cru devoir les supprÙner, parce qu'ils 
appartieullent à l' histoire, mais il va sans 
dire qu' en donnant les appréciations de 
l' abbé lJforel, je n'ai pas eu l'idée de les pren- 
dre à 17lon compte, pas plus que je n'ai songé 
à les réfuter. 
Je remercie vive111ent tous ceu..x qui ont col- 
laboré à ce livre : les parents et les al1zis de 
C abbé J.1Iorel qui ont livré ses cahiers et ses 
lettres en nous permettant de les reproduire; 
M. Joseph Jtfartin qui nous a fait connaitre 
par des 17l0tS d' une précision délicate f ânle 
de son rneilleur a17
i, JI. J. TVilbois, ll1athé- 
maticien etslavophile, qui a bien voulu se char- 
ger de rédiger les pages qui concernenl la 
thèse de lJJorel et le c!zapitre sur la Russie, 
M. Portal qui a recueilli et classé tous les 
docu171ents et In' a soulenu COllstalnment de 
ses conseils. 


Paris, janvier 1907. 


J. CALVET. 



CHAPITRE PRE
IIER 


Enfance et Première Education 


Gustave 
Iorel naquit dans un halneau de 
la COlnmune dn Ban-de-Laveline, au diocèse 
de Saillt-Dié, Ie 21 lnars 1872. 
Sa fanlille, établie dans Ie pays de puis plus 
de deux cents ans, en avait pris les habitu- 
des et Ie caractère. Elle aurait pu offrir à 
l'observateur un type achevé de ces falnilles 
de cultivateurs vosgiens, très attachés à leur 
nlaison et à leurs chaDlps, intelligents, aises, 
un peu lents et un pen tristes, luais heureux, 
en SODlnle, de vivre de leur travail, Ià oÙ vécu- 
rent et travaillèrent leurs pères, en face de 
la nlontagne qui ferule l'horizon d 'une ligne 
indécise. lIs constituent une race à part, aux 
trails fortement accusés; 11lêlne après un 
exaluell supel'ficiel, on ne saurait les confOll- 
dre avec leurs voisins, les Lorrains. lIs sont 
plus repliés sur eux-mêlues, plus intérieurs, 
sentant forteulent luais évitant de faire état de 
leurs sentilnents; ils sont plus sérieux aUSSI, 
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en ce sens qu'ils ne plaisantent jarnais sur 
les choses graves et qu'ils ont quelque peine 
à souffrir la plaisanterie des autres; enfin, 
quoiqu'ils aient de brusques accès de gaieté, 
ils paraissent d' ordinaire lnéditatifs et lnélan- 
coliques. Dans ce coin de Laveline, au pied 
des Vosges, quand Ie soil' tombe, tout porte 
à la tristesse. Les montagnes prennent des 
formes étranges, les forêts qui étaient bleues 
pendant Ie jour deviennent toutes noires, 
les vallées s'assolnbrissent et ressenlblent à 
des gouffres sans fond, une lnélancolie indé- 
finissable tOlnbe Ientenlent et s 'étend sur les 
honlmes et sur les choses. Cette tristesse a 
pénétré peu à peu l'âlne vosgienne, I'a pré- 
servée des joies tapageuses qui dissipent, et 
lui a donné ces qualités de réflexion et de I 
lente sagesse qui la caractérisent. 
Le père de Gustave avait toutcs les qua- 
lités dn V osgien. De haute et forte stature, 
lnarchant très droit, d'une allure nette et I 
fière, il donnait une inlpression de force 
cahne et luaîtresse d' elle-ulêlue. II avait eu Ie 
Ioisir de cultiver son esprit par la lecture et 
par la réßexion. II avait pris l'habitude de I 
diriger ses pensées et ses sentÏ111ents vel'S un 
iJ.éal trè
 noble: dans sa correspondance avec 
son fils ou ne saisit jaulais la moiudre trace 
d'un calculluesquill; à son avis, faire ce qu'on 
doit, vaut lnieux que conquérir la fortune ou I 



ENFANCE ET PRE)IIERE ÉDUCA TION 3 


la gloire. .J..å,.. cette noblesse de caractère il 
al1iait un sens aigu de la réalité, un esprit 
pratique qui savait conlpter et prévoir, et 
détestait par-dessus tout la futilité et Ia pro- 
digalité. On conlprend qn'une âme si franche 
fut tout entière tournée vers Dieu. 
I La Inère de Gustave ?\Iorel vit encore 
t 
l'historien ose à peine dire qu' elle a bien, ell(
 
aussi, les qualités de sa race. Active, indus- 
trieuse, jaluais lassée, cUe se nlultipliait pour 
que dans sa luaison, d'oÙ elle sortait rarelnent, 
chaque chose fÙt à sa place et que personne 
n'eÚt à souffrir. Délicate et pieuse, elle vivait 
dans la pensée de Dieu et excellait à en parler. 
C' est dans ce nlilieu si pur et si cahne que 
s' écoula la prenlière enfance de Gustave. II 
I respira l'air vosgien, il conten1pla les chaunles 
du Brezouard qu'il devait aiIller toute sa vie 
d'une tendresse si originale, il se laissa péné- 
trer par la Iente lllélancolie de ce coin de terre 
I oil rien n'a bougé clepuis des années et qui 
est conlnle saturé de tradition. II s'abandon- 
nait surtout à l'influence de ses parents; au 
lieu d'aller jouer avec ses camarades sur la 
place du village, il aÏ1nait à s'asseoir dans Ie 
I poêle, aux pieds de sa lnère, et il écoutait, 
jalnais lassé, les Lelles histoires qu'elle racon- 
tail. Elle en savait long sur Ia fanlille, et sa 
Inélnoire sûre renlontait dans Ie passé, ressus- 
citant l'aïeul, l'aïeule, les ancêtres, dont elle 
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connaissait tout, l' origine, la taille, les voyages, 
les sentinl
nts. Ainsi se forn1ait et s'équili- 
brait so us la double action du n1Ïlieu et de 
la race Ie ten1pérament du jeune Gustave: 
c'est avec raison qu'on a pu dire, plus tard, 
qu'il était très V osgien et très I\Iorel. 
En n1ên1e tenlps, I' éducation trelnpait son 
caractère. Sans)' penseI' et sans y tâcher son 
père était un véritahle éducateur : il avait pour 
principe de faire d'ahord ce qu'il voulait qu'on 
fìt autourde lui, et après avoir donné l'exemple, 
au lieu de substituer sa c.onseience à celIe de 
ses enfants, il cherchait à développer en eux 
l' esprit d'initiative et Ie sentiu1ent de la res- 
ponsabilité. Qu'on Ine pardonne ces hunlbles 
détails, ils ont leur prix dans l'histoire de la 
fornlation d'un prètre d'élite : l'enfant avait 
toujours de l'argent à sa disposition; on ne lui 
demandait pas raison de l'en1ploi qu'il en fai- 
sait, mais il devlit en tenir ponr lui-Inêlne un 
cOlllpte exact et écrire Ie détail de to utes ses 
dépenses. Cette habitude d' enfance, qui est 
une habitude d'ordre rigoureux, il devait la 
gardeI' toujours et la porter dans sa vie intel- 
lectuelle et dans sa vie n10rale 
 
Son âmc s'ouvrit de hunne heure au senti- 
Inent religieux personnel et conscient. 'T éri- 
table enfant des Vosges, de ce pays oil Ies 
morts deviennent, pour ceux qui restent, l' ohjet 
d'un culte pieux, c' est surtout l'influence reIi... 
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: gieuse des morts qu'il snhit. Un prêtre d'une 
grancle vertu, l\I. L'lIolnlnée, avait évangélisé 
I 
Ila paroisse de Lavelinc
 au telllps de la jeu- 
nesse de sa Inèr0; doné de qualités ðnlinelltes 
et d'une piéLé rare, il avait gagné I' estÏIne et 
l'amour de tous ses paroissiens; surtout depuis 
. sa mort, il était vénéré comme un saint. Pour 
l\lme l\lorel, 1\1. L'I-!olnInée était l'idéal du 
prètre et de l'holnme de Dieu; elle en parlait 
à son fils dans ce tpte-à-tête continuel oÌl 
s' élaborait la conscience religieuse de l' enfant; 
bientðt 
I. L'!-Ion1n1ée devint en quelque sorte 
plus vivant que les vi\yanls 11lêlnes, il habita 
dans Ia maison fanliliale et il fut Ie preulier 
Inaître de Gustave. Les vel'tus qu'il avait pra- 
tiquées se retrouvaient d'ailleurs dans 
I. de 
Bazelaire, Ie curé de la paroisse, dans 
I. Noël, 
cousin de la fanlille, dans 1\1. l\Iorel, parrain de 
Gustave. Tous ces hons prêtres, les n10rts et 
les vivants, entretenaient autour de lui une 
atn10sphère religieuse, et en Inêu1e telnps que 
l'action du 111ilieu et de la race, il subissait 
l'influence sacerdotale. 
II est vraisen1Llable que dès Ie plus jeune 
âge il songea lui aussi au sacerdoce, et qu'il 
rêva de lnarcher sur les traces de 
I. L'Holll- 
mée. l\Iais si, en \T osgien avisé, il ne prit pas 
dès lors une résolution ferlne, du moins les 
prêtres dont on lui parlait et les prêtres qu'il 
connaissait, lui servirent à se tracer un idéal 
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pur et noble de vie ehrétienne; et e' est Ie déve- 
loppement normal de eet idéal so us l'infl uence 
de l' éducation et des circonstances qui Ie 
mena jusqu'au sacerdoce. Sa vocation n' eut 
ainsi rien d'extraordinaire, rip.Il de heurtp; il 
ne eonnut pas les heures de fièvre religieuse 
et les heures de lassitude désespérée; il n' en- 
tendit pas d'appel partieulier et pressant; il 
ne lui arriva pas de prendre une résolution 
d'enthollsiasme après une retraite fervente; 
mais, il devait se faire prêtre par suite d'ulle 
évolution logique de sa belle âlue. S'il y pensa 
de bonne henre, il se garda hien d'en parler 
auLour de lui; Blais il enferlna son secret dans 
son cæur, attendant que son cæur eÙl lllÚri 
et que l'henre vonlue par Dieu fÙt venue. 
De très bonne heure, il donna des signes 
crune intelligence particulièrenlent neUe et 
pénétrante. l\vant qu'on eût songé à l'en- 
voyer à l'école, il ayait incliné sa tête pen- 
si ve sur les Ii vres et sur les jO\1rnaux, et se 
contentant de delnander de teulps en LCl1lpS à 
sa nlère Ie nom de quelques lettres, tout seul, 
sans aucun lllaître, il avait appris à lire. Par Ie 
même procédé, il acquit les prenlières notions 
de calcul; et les prellliers lnaîtres à qui il fut 
confié restèrent stupéfaits en face de cette 
étrange facilité qu'il manifestait pour les 
lua thé lua ti q ues. 
A quelques kilomètres de Laveline, dans 
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Ia ville épiscopale de Saint-Dié, les Frères de 
l\Iarie possédaient, à cette époque, un étahlis- 
senlent florissant qui attirait les enfants des 
nleilleures familIes rurales. C'est là que Gus- 
tave 
Iorel fut envoyé en 1882; et si ses parents 
ne choisirent pas Ie Petit SénlÏnaire pour 
l'éducation de leur fils, c'est qu'ils ne soup- 
çonnaient pás qu'il y eÙt en lui mêlne un 
germe de vocation sacerdotale. Le père, posi- 
tif et avisé, voulait Iui faire donneI' chez les 
Frères une instruction pratique, puis Ie ralne- 
ner à la Inaison paternelle, afin qu'il continuât 
à travailler Ie chanlP qu'avaient travaillé ses 
ancêtres. l\Iais hientót on recevait de Saint-Dié 
des nouyelles qui allaient h<;>uleverser tous 
les plans : l
 jeune Gustave avait unp facilité 
prodigieuse pour les mathématiques; ce serait 
un crime de ne pas lui pernlettre de s'y appli- 
quer à loisir; si on voulait bien lui fournir 
les nloyens de quitter Saint-Dié et d'aller au 
collège Sainte-:\Iarie, à Besan<.:on, ou au collège 
Stanislas, à Paris, l'enfant entrerait très vite à 
I'Ecol
 poly technique et se ferait avec facilité 
I un avenir brillant. 
Le père l\Iorel ailnait sa terre pour lui et 
pour ses enfants; il souffrait de voir l'un 
I d'eux s'écarter des champs ain1és et de Ia tra- 
I dition fanlÎliale. 
Iais il était doué d'un bon 
I sens exquis; il conlprenait qu 'une helle intel- 
ligence est un capital qu'on a Ie devoir de 
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faire valoir, que le:-J circonstances favorables 
qui s' offraient à lui étaient comme une indi- 
cation de la Providence, et il se décida it faire 
ce qll'il de,'ait faire. 1\I. Stegnlüler, professeur 
à Saint-Dié, fut prié de donneI' à Gustaye les 
prenlières leçons de latin. 
1\1. StegnlÜler était une sorte de prêtre laï- 
que, à l'ânle ardente et généreuse, passion- 
née de dévouement, à l' esprit vif, pétillant 
et endiablé. Le jeune l\Iorel adnlirait et 
ainlait son InaÌtre et l'étude du latin fut pous- 
sée rapidcnH
nt : ce fut plutòL une conrse à 
travers la granll11aire et les textes qu'un tra- 
vail sérieux et approfondi. .t\u bout de deux 
ans, pendant lesquels les études françaises et 
les mathénlatiques n'avaient pas été négligées, 
on décida que renfant entrerait en seconde 
classique à l'institution Sainte-
Iarie à Besan- 
çon. La facilité étonnante de Gustaye avait 
ainsi triolnphé de tous les obstacles. 
Quand il quitta Saint-Dié pour aller à 
Besançon, il était déjà un jeune hOllllne 
sérieux et réfléchi. Outre . 
I. StegmÜler qui 
avait eu sur 11li une heureuse influence, il 
s'était attaché all directeur de la maison, à 

I. \Valter, qui avait une grande force d'eu- 
traÌneJnent, et qui excellait à IHettre Ies es- 
prits en valeur. 1'1. "TaIteI' voyait déjà son 
jeune élève entrant prenlier à l'Ecole poly- 
technique et devenant une des cplébrités du 
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lllonde scientifique ; il ne soupc:onnait pas que 
Dieu youlait gardeI' pour lui ce futur savant; 
mais, s'il l'avait sOl1pçonné, il aurait pris Ie 
jeune honllne par la Blain, et très siulpIelllent 
it l'aurait alnené à l'autel. Pour Ie ulonlent, 
il se contentait d'en avoir fait un bon chré- 
tien: il se souvenait de Ia prelnière conlmu- 
nion de l'enfant, au lendelnain de son entrée 
dans la lnaison, de ses progrès constants 
dans Ia piété, et de cette gravité, de cette 
exactitude llléticuleuse qu'il apportait dans 
tous ses actes religieux. Parfois, peut-être, il 
lui avait paru froid à côté d'autres enfants 
plus fervents et plus enthollsiastes; lnais ses 
sentinlents religieux étaient raisonnables, 
solicles, constants, conlnle les choses qui 
doivent seryir chaque jour et durer longtenlps. 
D'ailleurs, 
I. "Talter ne soupçounait pas que 
sous cette froideur apparente et sous cette 
réserve discrète se dissinlulait, dans Ie silence 
nléditatif d'une âme concentree, une vie 
intérieure intense et chaude qui ne devait 
s'épanouir et éclater au dehors que beau- 
coup plus tarde 
_\. l'institution Sainte-
Iarie de Besançon, les 
débuts de Gustave l\lorel furent pénibles. II 
avait fait assez peu de latin, point du tout de 
grec, et il se trouvait dans une classe oit les 
études classique
 étaient poussées assez avant. 
II ne s' étonna pas de ses premiers échecs, et, 
t. 
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sûr de sa force et de sa volontp, il ne douta 
pas de l'av
nir. Son travail était constant, 
régulier, réfléchi; à Ia fin de l'année scolaire, 
il arri vait à être un des prenliers de la classe 
de seconde, et il avait parlé sérieuselnent à ses 
parents de passer en rhétorique après Pâques. 
Ici encore, ses professeurs étaient frappés de 
ses dispositions pour les Inathéulatiques: on 
envoyait ses devoirs à Paris, et déjà les pro- 
fesseurs du colIège Stanislas Ie regardaient 
conlnle un de ces lauréats qui reulportent les 
prenliers prix dans tous les concours et qui 
font la réputation d'une Inaison. 
L'année d'après, pendant qu'il faisait sa rhé- 
torique, les propositions les plus flatteuses 
arrivèrent de Paris à Laveline, à Saint-Dié et à 
Besan
"on. Stanislas voulait à tout prix avoir 
Gustave 
Iorel parlni ses élèves; on priait la 
fanlille de fixer elle-nlèn1e Ie chiffre de la pen- 
sionqu'elle consentìrait à payer; Ie professeur 
de Inathénlatiques déclarait qu'il se faisait fort 
de faire ref
evoir G usta \Te prelnier à I 'Ecole po- 
lytechnique. après un an d'études. Les parents 
et les anlis du jeune l\Iorel voyaient avec joie 
les chenlins s'aplanir et un avenir Inagnifique 
s'ouvrir devant lui. Pour lui, il réf1échissait. 
Depuis l'âge de six ans, il avait nOl1rri et dé- 
veloppé en lui son rêve de vie sacerdotale ; de 
nouveaux Inotifs de se dévouer lui étaient venus 
à Saint-Dié et à Besançon, au contact de ses 



ENFANCE ET PREl\nÈRE ÉDUCATIO
 11 


n1aîtres; il Sp disait qu'il ne peut pas y avoir 
de raison de quitter La\reline et Ies chatunes 
du Brezouarcl si ce n'est pour se donneI' à 
I Dieu. .Au reste, il ne sentait pas en lui un appel 
distinct et pressant de la grâce; aucune force 
I irrésistible ne Ie pOllssait vel'S Ie sacerdoce; 
conscient d'ailleurs de sa force il savait ce qu'il 
aLandoI1naÏt et qu'il 11 'aurait qu 'un pas à faire 
pour entrer dans une carrière brillante. 
Iais, 
après avoir agité ces réf1exions dans son esprit, 
it concluait que la Providence ne l'allrait pas 
conduit avec tant de soins si elle n'avait pas eu 
quelques vues spéciales sur lui, et il se déci- 
dait à faire ce qu'il devait faire, à luener une 
vie de sacrifice et (ranlOUr de Dieu. Déjà, assu- 
rénlent, sa vocation se Iocalisait pour ainsi dire; 
sachant par l' expérience de son enfance et de 
sa jeunesse, tout Ie hien que peuvent faire de 
hons prêtres, il se proposai t de travailler à 
forlner de hons prêtres dans l'EgIi
e ; il sen- 
tait confusément, dans son ânle aux intuitions 
athnirables, ce qu'il sentira netten
ent plus 
tard, que c' était là Ie besoin particulier de 
I I'Eglise dans des temps trouhIés. 
Son dessein arrêté,il en fit part à se.s parents, 
à J\I. de Bazelaire, curé de Laveline, et à son 
cousin 
l. NoëI. II n'en pariait pas c0111lne d'une 
résoll1tion définitive, mais cOl1lnle ò'un projet 
qu'il fallait mÙrir par la réflexion et la prière. 
:\1. de Bazelaire qui Ie connaissait bien ne llli 
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donna pas de conseil et Ie renvoya à sa con- 
science: (( C' est là une question gra.vc
 Ini écri- 
vait-il, puisqu'il s'agit de l'eulploi de toutp la 
vie, et il ne vaudrait rien de t'influencer en 
cette affaire. Consulte un peu si tu veux, lnais 
surtout consuite-toi toi-Iuênle. )) On n'écrit de 
pareilles Iettres qu'à un h0l111ne lnaìtre de soi 
et capable de prendre de sang-froid une réso- 
lution très grave. 
L Noë'I fut ravi de Ia lettre 
de son cousin; il lui répondit avcc effusion, 
conllne quelqu'un qui a lu entre les Iignes ct 
qui voit là une vocation définitive. II ajoutait 
ces lnots (!ui durent aIleI' au cæur du jeunc 
hOlnnle et lui prouver (Iue, nlaigré sa réserve, 
il s'était fait suffisamnlcnt connaìtre : (( ,r otre 
décision nl' a fai tun grand plaisir, Blais elle 
ne 11l'a pas étonné. La petite expérience que 
j'ai faite ici (1) des vocations ecclésiastiques 
In'avait toujours fait espérer et prévoir à votre 
sujet ce qui est arrivé. )) ::\1. l\lorel père n'hé- 
sita pas un instant à donner son approbation 
aux projets de son fils: on lui denlanda seuIe- 
nlent de réf1échir encore et de prier. 
C' est à Lourdes qu'il alIa réfléchir et prier, 
pendant les grandes vacances, en 1888. II venait 
d'être re<:u bachelier, et, de plus en plus, on 
insistait à Stanislas pour qu'il prH Ia route de 


(1) 1\1. Noël dont il sera parlé plus loin a "sez longuement, 
était professeur de dogme et d'Ecriture sainte au Grand Sémi- 
naire de Saint-Dié. 
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Paris. II se dirigea Yers la grotte de Lourdes. 
{Tn de ses alnis, qui l'a hien connu et qui l'a 
beaucoup ailné, nous di t quP ce jellne \T osgien, 
d'ordinaire si réservé et si froid, se sentit pris 
en arriyant à Lourdes d'llue gaieté d'enfant : 
il riait, il chantait et il priait avec enthousiaSll1e. 
Lui qui était pen prolllpt aux confidences et 
qui cachait son :Îlne avec llne pudeur pleine 
d'huulilité, il s'ouvrit à cet anli qll'il avait vu 
Ie lnatin pour la preluipre fois, et ililli dit l'enl- 
ploi qll'il voulait faire de sa vie: (( Qui, disait- 
ii, on lll'appelle à Paris; je sais bien que je pour- 
rais entreI' l'an prochain à Poly technique ; 
j'aurais une vie agréabIe, peut-être brillante. 
Alais ce n' est pas lJlOll affaire: je dois faire autre 
chose; je veux ètre prêtre, bon prètre; et je 
voudrais fOl'luer des prêtres pOll r l'Egiise. )) 
II revint de Lourdes plein de reconnaissance 
pour la \Tierge qui l'avait aidé à yoir clair en 
lui-nlênle et bien déciJé à entrer au Grand 
Sén1Ïnaire. C'est alors que son anli, son pren1Ïer 
lnaître de latin, 
I. StegnlÜler, lui adressa ces 
quelques lignes qui durent le cOlnbler de joie : 
(( Qu'est-ce que j'apprends ? \T ous renoncez à 
l'Ecole polytechniqlle, aux espérances du 
nlonde, et vous allez cntrer au Sélllinaire ? Si 
vous saviez queUe joie fen ressens! II nle 
selllble que je vous ailue deux fois plus. Que 
YOUS avez raison,nlon cher ! .Après pi]Jo, après 
la Croix d'honneur, après les richesses, il 
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faut mourir et c'est là Ie clerniel' terlne de tout 
homnle. Ilnbéciles ceux qui n'y songent pas! 
'T ous choisissez Ia meilleure part! )) 
II restait à traiter une grave question. Pour- 
quoi ne pas entrer tout de suite au Sélninaire 
puisque Ie Grand Séminaire avait un coul's de 
philosophie? D'un autre côté, pourqnoi ne pas 
préparer tout de suite une licence de nlathé- 
lnatique est n' entreI' au Sélninaire que lorsque 
les études seraient ainsi COlllplètes? Le jeune 

lorel était très porté à s' arrêter à la seconde 
solution. 
Iais simplelnent, et cOlnptant bien 
que la Providence lui indiquerait la voie à sui- 
vre, il consulta son confesseur, Ie P. Dagneaux, 
et 
I. N oël. A tous les deux il fit connaître son 
désir de préparer des grades, pour se consa- 
crer plus tard à la fornlation du clergé, mais 
il leur lai
sait Ie soin de fixer l' ord re de ses 
études. 1\1. Dagneaux lui répondit qu'il ne 
devait pas quitter Sainte-l\larie avant d'avoir 
terminé sa phaosophie et conquis son di- 
plôme de bachelier. 
I. Noël ajouta qu'aus- 
sitôt après il devait entrer au Grand Sénlinaire, 
pour ne pas retarder plus longtenlps la 
fornlation ecclésiastique; et, en honlme ha- 
bitué aux déductions scolastiques, il appuya 
sa solution de dix argulnents variés. Gus- 
tave accepta sans hésiter cette conlbinaison, 
et il écri\rit à son père que (( 1\1. Noël n'avait 
pas besoin de donner tant de raisons; )) 
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s'il demandait un conseil, c'était pour Ie 
SUlvre. 
II rev-int done à Besançon, à la rentrée de 
I 1888-1889, et il fut entendu que dans sa retraite 
du déhut de l'année il prendrait une résoIu- 
tion définitive. La retraite fut très fervente, il 
pesa de nouveau Ie pour et Ie contre, et il se 
t décida à être prêtre. En recevant cette nou- 
I velIe, son père lui écl'ivit, au nonl de toute la 
falnille, ces quelques lignes Oll se révèlent tant 
de noblesse d'âlne et tant de profondel1r reli- 
I gieuse: (( Nous S0l11n1eS très heureux de voir 
qu'après une nouvelle retraite tes intentions 
se lnaintiennent, c'est-à-dire qu'avec l'aide du 
Bon Dieu tu pourras devenir un de ses pré- 
dicatel1rs; car les jours que nous traversons 
sont hien difficiles, Ie monde est plutôt porté 
vel'S le IHai que vel'S Ie bien. )) _\insi cette 
vocation n'élait pas Ie fruit d'une réflexion 
individuelle; c'était, pour ainsi dire, l'effiorai- 
son naturelle de la vertu de toute une race, 
et c'est cette race tout entière qui donnait 
I avec joie un (( prédicateur)) et un défenseur 
à l'Eglise. 
L'année de la philo sophie s'écoula sans 
incidents. Gustave l\Iorel fut reçu bachelier 
ès sciences
 Ie 18 juillet 1889, avec Ia mention 
(( très bien; )) huitj ours après il étaitreçu bache- 
lieI' ès lettres avec Ia lllention (( hien, )) et il 
accueillait avec un sourire amusé la réflexion 
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de son examinateur Ini disant: \T ous auriez 
eu Ia luenìÏon (( très bien )) si vons n' étiez pas 
un peu faihie en 11lathématiques? 
II sortait du collège Sainte-
Iarie avec, devant 
ses yeux, un idéal très éIevé. Son esprit était 
formé à Ia réflexion et au travail personnel; il 
avait a ppris à voir Ie sens des choses derrière 
les lnots, et, s'il lllanqnait d'éIégance et de 
brillant, il avait Ie souci de l' exactitude et de 
la precision n1inutieuse. Son caractère fait de 
réserve et Je loyauté s'était développé et 
affermi; il n'avait laissé pénétrer en lui aucune 
de ces petitesses et de ces hypocrisies aux- 
queUes Ia vie de collège prédispose queIque- 
fois les enfants. J'en donnerai un cxenlple 
an1usant. V oici la lettre qu'il écrit à ses parents, 
Ie 21lnars 1889, Ie jour de ses dix-sept ans, 
conlnle il l'indique lui-mêlne. 
(( II Y a huit jours je n'ai pas eu de bonnes 
notes à cause d'une histoire assez curieuse qui 
est arrivée an cours et oil je n'ai pas 
fait grand lllal COlnllle vous allez voir. Notre 
professeur nous disait que NapoIéon était parti 
pour I'ìle d'Elbe avec 300 honlllles. Alors 
voilà que la Inoitié de la classe dit 400. II est 
bien certain en effet que N apoIéon est parti 
pour l'ile d'Elbe avec 400 honllnes. 
(( J e puis dire que tous ceux qui écoutaient Ie 
professeur ont dit 400; si on ne cornptait pas les 
novices, il n'y aurait pas trois exceptions. \T oilà 
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i que Ie professeur me demande : c'est vous 
: qui avez dit 400? Je réponds: oui. Et alors j'ai 
: eu à subir un petit serlllon dont la conclusion 
: a été un zéro d'hisloire et Ie professellr a dé- 
: claré qu'il ne youlait pas faire son cours. II est 
I probable, et même à peu près certain, que si 
i j'avais réclanlé, je n'aurais pas eu cette note. 
I :\Iais, con1111e mes notes ne me disent pas à 
I moi si je fais bien ou mal, et que pour vous il 
sufnt que je vous explique l'affaire pour que I 
, YOllS Ine croyiez, je me suis dit qu'il ne valait 
I pas Ia peine d'aller réclalner chez 
I. Ie supé- 
rieur et de faire des a{faires... )) 
Les parents de Gustave ne doutèrent pas 
un instant de sa loyauté; nlais son père pro- 
fita de sa mésaventure pour Iui donneI' une 
excellente leçon. (( 'fu nous dis, lui écrivit-il, 
que tu as reçu un serillon d'un de tes profes- 
seurs; peut-êtrc que tu l'as hien Inérité. II ne 
faut jalllais aIleI' trop vite, et il faut savoir 
I plier et l'éflécllir cornlne disait un jour un 
saltilubanque jouant une pièce sur la grande 
place de Laveline. N ous espérons que pareille 
chose ne t'arrivera plus. )) 
Avant de quitter Ie col1ège, Ie jeune Gustave 

Iorel voulnt exprin1er à Dien sa reconnais": 
sance pour I' éducation chrétienne qu'il y a vait 
reçue, et yoici la prièee fJ u'il pcrivit en la 
prononçant du fond dll cæul'. Celte prière, ha- 
nale sa.ns doute dans ses tern1es 2 no us fixera 
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cependant sur les sentiments dujeune homme, 
parce que nous savons déjà que dans tout ce 
qu'il disai! il mettait toute sa sincérité, il se 
mettait tout entier. 


(( 
Ion Dieu vous m'avez comhlé toute ma vie de 
grâces nombreuses que je n'ai nullement méritées. 
Jamais je n'aurai pourvous l'amour que je vous dois. 
V ous m' avez fait chrétien, ô hon J ésus, vous m' avez 
fait participer aux fruits de votre douloureuse pas- 
sion. V ous m'avez appris par mes parents à vous 
connaitre, à vous prier, à vous aimer, à respecter vo- 
tre sainte religion et ses ministres. Récornpensez, dans 
votre bonté, mes parents pour Ie bien qu'ils m' ont fait 
et pour lequel je ne puis les payer. J e ne puis assez 
admirer Ie soin avec lequel votre Providence a pris 
soin de mon instruction et de mon éducation... Pour- 
quoi, ô mon Dieu, m' avez-vous placé plus haut que la 
fortune de nles parents? pourquoi n'avez-vous pas 
voulu que j'aille dans les petits séminaires? je ne 
sais : j'adore en cela votre sainte yolonté. Ne per- 
mettez pas que j'hésite jamais à accompliI' yotre vo- 
lonté quandje la connaitrai. )} 
La physionolnie religieuse du futur prêtre 
se dessine. II a une confiance absolue en la 
Providence qui Ie guide, et il est décidé à faire 
en toutes chases la volonté de Dieu, quand 
ilia reconnaîtra. 



CHAPITRE II 


Le Grand Séminaire 


Au nl01uent Oll Gustaye l\Iorel y entra, Ie 
Grand Sélninaire de Saint-Dié était dirigé par 
des prêtres du diocèse, distingués par leur 
yertu et par leur foi sacerdotale. Le supérieur, 

I. Grandclaude, très attaché au passé et 
effrayé par Ie présent, cherchait à nlaintenir 
ses jeunes gens dans une atmosphère de tra- 
dition ecclésiastique, ferlnée avec soin aux 
courants nlodernes. 

I. Grandclaude, célèbre dans Ie diocèse 
de Saint-Dié et lnèule en France, n'ayait pas 
été toujours un adversaire des idées lnoder- 
nes. 
Iaître d'école en 1848, il avait prêché, en 
hlouse hleue, la fiépuhlique etla liberté. l\Iais, 
porté vel'S Dieu par son âlne ardente, il était 
allé à ROlne étudier la théoIogie et Ie droit 
canon, et il était revenu très ultralnontain et 
très conservateur. II avail mêule exercé au- 
tour de lui une sorte d'apostolat, et on raconte 
qu'il avait (( converti )) le futur cardinal Ca- 
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verot. Esprit hardi
 en mêlne temps, et plein 
d'initiative, il avait restauré en France, avant 
Léon XIII,la philosophie de saint Tholnas par 
un livl'P devenu classique dans beaucoup de 
sélninail'es (t); il avail cr&é, peut-on dire, 
l'enseignclnent du droit canon chez nous et 
c'est lui qui a fondé Le Canoniste COnlel1l- 
jJorain dirigé aujourd'hui par 
I. Boudinhon. 
1\ la tête du Grand SéIuinaire, il était bon Inais 
sévère et ferIne, et Gus tave l\Iorel selnble avoir 
toujonrs eu pour lui un profond respect Inèlé 
de ql1elque crainte. La discipline lnilitaire 
de la luaison n'effrayait pas ce jeune hOlnnle 
accoutulné à l' efl'ort et désireux de plaire à 
Dieu; 111ais il sentait sa jeunesse, il avait des 
InOlnents de gaieté exubérante, il était tenté 
de s'abandonner à quelque espièglerie de col- 
Iège, et l'ilnplacable règlelucnt qui l'arrêtait 
lui apportait, au Inoins dans les prenÚers 
telllps, quelque tristesse. 
Heureusenlent 
I. Noël étaitlà, pour l'accoutu- 
mer à sa nouvelle vie et lui en faire oublier la 
contrainte par son affection. 
1. Noël était un 
grandetsolide V osgien,à la physionolnierêveuse, 
douce et bonne. Cette physionolnie ne troln- 
pait pas: dans ce corps de nlolltagnard vigou- 
reux se cachai tune âme d'enfallt. II était légen- 
daire pour ses distractions alnusantes Je poète 
et de savant : quand il suiyait son rêve inté- 
(1) Bref-'iariuTll pltilosop/tiæ scolasticæ J 3 volumes. 
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rieur, il oubliait la réalité, et illui arrivait de 
faire l'aunlône, huit fois de suite, au même 
luendiant òans cinC( nlinutes; quand il feuil- 
I letait les archives de la Lorraine, ou qu'il par- 
lait avec des amis de l'histoire des villages 
vosgiens, il ne songeait plus au présent, et il 
fallait lui rappeler l'heure du repas. II aimait sa 
petite patrie, dans son passé et dans son his- 
toire, d'un amour profond, d'un amour patient 
et Inéticuleux de collectionneur pour qui il 
n'y a pas d'événement insignifiant ni d'objet 
n1éprisable. Chargé d'enseigner Ie dogme et 
l'Ecriture sainte au Grand Sénlinaire, il s'était 
nlis fiévreusenlent au travail; et comnle il 
était capable d'un labeur prolongé, il avait 
acquis rapidelnent une érudition scripturaire 
non méprisable. Si ses nléthodes nlanquaient 
de précision critique, du nloins son esprit était 
ouvert; il n'ignorait rien de ce qu'ont écrit 
les prolixes commentateurs du xvn C siècle et 
d u XVIII c , et s'il ignorait les questions moder- 
nes, il soupçonnait qu'on en posait de nou- 
velles. L'histoire locale, l'enseignelnent de 
l'Ecriture sainte\..ne suffisant pas à absorber 
son activité, il fonda et dirigea la Senzaine 
religieuse du diocèse, il prit l'initiative et la 
direction des pèlerinages lorrains à Lourdes 
et il les organisa entièrement. L'abbé N oël 
était heureux de voir entreI' au Sélninaire 
un jeune cousin qui lui resselnblait, qui 
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continuerait son æuvre et il l'aimait comme 
son enfant.. 
L'affection de l'abbé 
lorel pour son cousin 
était faite d'aùnliration, de piété et de haute 
sY1l1pathie. Cet hOllllne l'avait conquis par sa 
science, par son alnour de Dieu, par la connais- 
sance qu'il avait de l'histoire des \T osges et 
aussi par ce charme indéfinissable qui se 
dégageait de sa candeur et de sa bonte. Plus 
tard, quand les horizons de sa pensée se 
seront étendus, quancl il aura pris contact avec 
la critique n1oderne, rahbé Gustave verra ]es 
lacunes de la science de son cousin et il se 
permettra de discuter ses conclusions; Inais 
il subira toujours l'ascendant de sa force 
morale, de sa piété et de sa douceur. :\1. Noël 
est certainement un des hon11nes qui ont eu 
sur cet autodidacte, qui ne voulait dépendre 
que de lui-mêlne,l'influence la plus réelle et 
la plus directe : ùn retrouve dans Ie disciple 
les qualités du Inaître et jusqu'à des traits de 
détail qui caractéri8ent bien une physionomie 
morale. 
J\ilalgré cette influence, la prelnière année 
de Séminaire de l'abbé l\Iorel paraît avoir été 
peu fructueu
e. II se sentait dépaysé. Passionné 
pour les mathélnatiques, il était obligé d'ell 
abandonner !'étude; d'une philosophie exposée 
en français et ouverte aux idées modernes, 
il tombait dans une scolastique latine à la fois 
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superficielle et rébal'hati ve. Ses calnarades 
n'ont pas oublié Ie ton détaché et presque 
irrévérencieux avec lequel il en parlait. HaLi- 
, tué à vivre avec des conclisciples qu'il connais- 
sait et qu'il ailnait, il éprouvait une certaine 
gêne à fréquenter des inconnus dont d'ailleurs 

 la très réelle valeur ne lui apparaissait pas 
tout d'abord. A force de se tenir à l'écart il 
, en vint à être considéré par eux conllne un 
, lnathélnaticien ferll1é, COlllme un honlme insi- 
gnifiant et banal; cette ÏIupression persista 
, j usqu'à la fin de son Sén1Ïnaire et on peut dire 
que la plupart de ses confrères ne rant pas 
connu. 
Peu à peu, cepenclant, quelques sélninaristes 
ij se sentirent attirés par 
on intelligence lucide, 
u par sa piété et par cette espèce de charnle 
'e austère de son regard; et quancl iis connurent 
It son âlne qui ne se livrait que lentement et à 
bon escient, ce fut pour eux un enchantement. 
le Lui-nlême fut touché de ces synlpathies spon- 
Ie tanées qui venaient à lui dans sa solitude 
nlorale; et il noua avec ces quelques camarades 

e d'élite une amitié forte, pleine à la fois d'élan 
tr et de réserve. C' est à cette amitié que nous 
devons une corresponclance suivie q ui va 
ae 
désormais nou
 &ruiller dans notre récit et 
)11 '-' 
nous permettre d'apprécier la richesse cl'âlne 
ee 
de notre an1Ï. Un de ses intimes, en nous 
15, 
)IS envoyant les lettres qu'il reçut de lui, nous 
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écrit : (( Illu'est arrivé quelquefois de lire des 
leLtres la
sées par de grandes âmes; dans 
aucune, je n'ai trouvé plus de grandeur et 
plus d 'hulnilité que dans celles de luon cher 
alni. J e YOUS les confic, en YOUS perlnettant 
toutes les citations qu'il vous plaira de faire. 
Elles vous seront, peut-être, de quelque utilité 
pour la biographie que YOUS préparez; elles 
vous 111ontreront, du 11l0ins, et l'élévation de 
pensées de l'ahbé G. l\lorel, et l'idéal de sain- 
teté qu'il poursuiyait :::;ans cesse, et l'alllour 
généreux qui cOllsunlait son cæur pour Ie 
Christ et pour l'Eglise.)) Le lecteur ne se 
plaindra donc pas si nous citons de ces lettres 
et de toutes les autl'CS qu'on nous a envoyées 
de très larges extraits; que pourrions-nous 
dire qui fÙt à la hauteur de ces accents d'une 
ânle vrainlent sacerdotale se l'acontant elle- 
111c'\n1e ? 
En nous tena'lt à la correspondance conlnle 
source d'inforldation, il nous selnhle que c' est 
pendant la seconde année de Sélninaire que 
l'ahbé 
Iorel fut saisi par l'itlée du sacerdoce; 
cette idée Ie pénétra lelltelnent et, à la rentrée 
de sa troisième année, il était un autre hOlllnle. 
II n'y eut pas en ] ui u ne de ces crises subi tes 
qui changelLt Ie fond d'ulJ ClBur; ce fut plutôt 
une résolution longuenlent mIÌrie, raisonnée 
et prise avec force; ce fut ensuitc un déploie- 
luent de volonté et une attention continuelle 
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pour tenir cette résolution. C' est alaI's qu'il 
comlnença à tenir ce cahier journalier où, 
depuis, il a toujours noté avec soin ses lnoin- 
dres actions, Ce cahier n'a rien de littéraire : 
l'abbé 
lorel ne sacrifie pas à la rhétorique et 
au beau langage; on dirait lnême qu'il s'inter- 
dit de noteI' ses ÏInpressions et ses sentiments; 
il se contente de marquer l'en1ploi de son temps 
et de tracer comnle Ie cadre d'un exalnen de 
conscience. C'est aloI's, aussi, qu'il entra dans 
une pieuse association de sénlinaristes et de 
prètres qui se proposaient de s'aider mutuel- 
lement à devenir nleilleurs : chaque soil', jls 
devaient noter sur un bulletin la valeur des 
divers actes de la journée et, à la fin du mois 
ils devaient envoyer ce bulletin au directeur 
de I' Association. L'abbé l\Iorel fut fidèle à ce 
règleluent et on ne voit pas que plus tard, 
nlèlne au monlent oil la préparation d'exanlens 
lnultiples et variés l'absorbait tout entier, il 
ait janlais manqué à détailler ainsi, chaque 
jour, sa vie intérieureet à en noter lcs manifes- 
tations. 
II se plaint alnèren1ent d' ètre envahi par 
I' orgueil : il a vait Ie sentinlent de sa valeur et 
de sa force, et toute sa vie il a craint qu'il n'y 
eÙt dans ce sentiment une part d'illusion et de 
vanité. Pour cOlllbattre cet orgueil, il faudrait 
constamment penser à Dieu; et il constate 
avec tristesse que la pensée de Dieu le fuit. 
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(( l\Ion Dieu, aidez-llloi, s' écrie-t-il, cOlunle j'ai 
hesoin de YQus! l'orgueil me gagne. )) II vou- 
ch'ait retrouver Dieu dans tout ce qu'il fait : 
les conversations de ses alllÍs et les yoyages 
de vacances l'enchantent; lllais (( cette llissipa- 
tion est lnallvaise, elle n'a d'autre effet que 
de 1l0US éloigner de Dieu. )) Parfois, cependant, 
les propos de ses alllis Ie rapprochent de Dieu 
et il s' en réjouit : (( COll1lne les conversations 
sérieuses font dn bien, écrit-il. \TraÍlnent, je ne 
suis pas né pour être renlpli par des plaisan- 
teries et des hagatelles. )) II ne pouvait êLre 
rernpli que par la pensée et par l'aulour de 
Dieu. Pendant les vacances, il cultive la nlusi- 
quc, Blais il s'accuse avec InHuiliLé d'en avoir 
goÙté Ie Chal'lne sans songer qu'elle n'est pas 
autre chose qu'un rc'Oet de la beauLé de Dieu; 
il passe peu de jours sans aller visiter sa lllon- 
tagne et sa fOl'èt, luais il se plaint de ne pou- 
voir pas y aller Feul pour jo uir plus parfaite- 
lnent de la grall(
eur de Dieu qui s'y luanifeste. 
(( Qucl bonheur de connaìtre Dieu, écrit-il, de 
savoir qu'il est heau et hon" tandis que heau- 
coup d'honllnes ne songent jaluais à Lui. )) II 
voudrait se replier ehaque jour un pen plus 
sur lui-nlênH_
, s'ellfpl"lner ja[ousenlPllt Jans sa 
ccllule et fail'e autour de lui Ie silence, pour 
entendre Dieu lui parler directelnent: (( Ouhlier 
tout pour entendre nniquenH
nt la voix de 
Dieu, ce doit êtl'e là Ie Ciel. )) Les Inortifica- 
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tions, les privations, les pénitences voiontaires 
lui apparaissent déjà comme une discipline 
Inorale pour échapper à l'étreinte de la lnatière 
et pour se rapprocher de Dif1u. II s'habitue pen 
à peu au x pratiques d'un ascétisme nléthoclique, 
qui fut d'abord luodéré et sage et qui devait 
devenir plus tarcl d'une sévérité peut-ptre 
excessive. l\Iais il n'y a dans son ascétisllle 
aucune satisfaction d'ÏInaginatÍon ou d'amour- 
propre, aucun de ces enthousiaslues 11lystiqnes 
qui ont soutenu certains grands saints; tous 
ses exercices de péllitence sont Ie résultat 
d'un calcul pt ils doivcnt avoir pour effet de Ie 
rendre nlaÎtre de lui-Iu?nle, de Ie détacher de 
lui-Inênle et de Ie dOllner à Dieu. 
Pendant la seconde année du sélninaire et 
surtout pendant la troisiènle, son anlour pour 
Ie travail, que la philosophie scolastique avait 
un peu refroidi, se luanifesta de nouveau avec 
plus (réIan encore qu'autrefois. Phénolnène 
étrange qui frappa tous ses amis, il fut à un 
mOlnent tellenlent entraìné par sa passion 
pour l'étude, qu'un enthousiasnle sLientifique 
s'elnpara de Iui, et qu'on vit un 11lathénlaticien 
positif transforlné en poète lyrique. C'était Ia 
spéculation théologique qui lui donnait ce 
frisson poétique son esprit per
ant et 
etendu entrait dans Ie vif des probIènles dog- 
mati(lnes, les d
passait, et conllne un 1110nlent 
vellait oÜ la raisoD inlpuissante ne découvrait 
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plus rien, il s'abandonnait à l'enchantement 
du rêve que sa foi déroulait devant ses yeux. 
Revenant en arrière, il lisait nlaintenant les 
philosophes un InOlnent dédaignés; les plus 
positifs n'avaient plus pour lui aucun attrait, 
et il s'attachait aux grands idéalistes, à ceux 
dont la pensée s'est approchée des spéculations 
de la théologie. Son amour subit pour Platon 
fut un véritable événement: il en parlait sans 
cesse; et ses alnis qui l'avaient vu autrefois si 
ferlllé, si froid, si calculateur, ne comprenaient 
plus rien à son enthousias1l1e. 
(( J e suis sÙr, lui écrit un de ses alnis Ie 
12 aoÚt 18D2, que tu as été refaire connais- 
sance avec les grands sapins des forêts de 
Laveline. Dans ces moments, je voudrais hien 
être ton ange gardien, pour entendre les helles 
dissertations que tu fais, pour saisir les élans 
qui s' échappent de ton cæur qui sait si bien 
cOlllprendre et goÙter Ie beau véritable, ce 
beau que l'on aperçoit à travers les splendellrs 
de la création et qui n'est qu'un reflet de la 
beauté de Dieu, ce beau que les âmes reli- 
gieuses seules aperçoivent dans tout son éclat 
et dans sa mystérieuse signification. 
Iais ne 
suis-je pas trop naturaliste de passer so us 
silence Ie beau dans les idées que je ne sais 
pas assez goÚter et dont tu pourrais Ine parler, 
toi qui teplunes d'adlniration devant unerangée 
de chiffres ou devant une page de saint Thomas 
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ou de Plato
? )) Un autre condisciple lui écrit 
Ie 3 septeillbre : (( 1\ vant de passer plus loin, 
je tiens à te dire que ta lettre était d'un lyrisme 
lllagnifique. Si c'est ton alni Platon qui te 
donne d'aussi belles irlées, je fréquenterai 
aussi sa conlpagnie... Dans Ie premier vollune 
de Rohrbacher il y a une foule de citations 
empruntées à Platon et que les Pères de 
l'Eglise ne répudieraient certainenlent pas. 
Chaque fois que je lisais ces lignes, je pensais 
à toi, puisque ton anli Platon et toi vous êtes 
inséparables. Tu vois que ce grand honlnle 
sert à autre chose qu'à t'instruire, il nle fait 
penser à toi. )) 
II apporta Ie Inême enthousiasnle dans l'étude 
des nlathénlatiques qu'il ayait négligées depuis 
sa sortie du collège. II y revient, Inais ce qui 
l'intéresse dans les Inathélnatiques, c'est ceUe 
sorte de prolongeluent poétique qu'elles peu- 
vent avoir dans les plus hautes spéculations 
de la théologie ou de la philosophie, c'est ce 
rêve mystique qu'elles peuvent provoquer dans 
des esprits conlme celui de K.épler ou celui 
du P. Gratry. II lit avec passion la vie des 
grands savants et pendant plus d\ln an son 
fllne est donlÏnée par leur exelnple. II écrit, Ie 
17 aoÙt 1892. à un de ses anlis du séminaire : 
I (( J'ai réussi, dans quelques nlonlents perdus, 
à relire la biographie de quelques savants, 
I Copernic, Tycho-Brahé, I(épler, Galilée, 


q 
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Pascal. C' est extrêmement intéressant. Si tu 
voyais, man cher, ce que I(épler dit de la 
géométrie, lu ne t' étonnerais pas de me yair 
trouver øde la poésie dans les chases les plus 
abstraites. l(épler parle de la géométrie, des 
yérités éternelles, de l'intelligence divine, 
avec un véritable lyrisn1e. J e ne sais qui a 
dit Ie pren1ier que les Inathén1atiques dessè- 
chent Ie cæur. Quel qu'il soit, celui-là fut un 
sot, Ie jour oil il trouva cette phrase deyenne 
presque banale. Ce fut un sot, car il parlait 
de ce qu'il ne connaissait pas. I(épler au 
Pascal auraient pu Ie renseigner à ce sujet. 
Képler ne se contente pas de trouver une 
image de Dieu dans les vérités géométriques, 
il y cherche égalernent une ressemhlance du 
mystère ùe la Sainte Trinité.. et l'on trouve 
dans ses æuvres un chapitre intitulé: De 
adlunbratione Trinitatis in circulo. Est-ce à 
Iui qu'il faut apprendre ce que sont les mathé- 
matiques? )) 
En même tePlps, il écrit dans son cahier 
journalier les notes suivantes: (( J'ai lu la fin 
de l'lntroduction à la vie d'Ampère. II y a 
vrailnent là de quai exciter l' enthousiasme pour 
la vérité et pour Dieu, la source de toute 
beauté et de toute vérité... Je n'ai guère pensé 
qu'aux Inathématiques en disant man chapelet 
après V êpres. 1\Ion Dieu, ne permettez pas 
que je désire connaître les secrets des scien- 
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ces dans un autre but que de vous plaire et 
de vous ainler davantage. Si les sciences satis- 
font l'intelligence, c' est qu'il y a en elles 
quelque chose de vous et vons ne les faites 
connaître à l'homme que pour en être glori- 
I fié. )) Comine nous Ie verrons bientðt, l'aLbé 
Jlorel aUait revenir à l'étude précise et métho- 
,clique des mathéInatiques : il s'en était éloigné 
pour se livrer à la spéculation théologique, 
et la théologie Ie ran1enait à son point de 
départ, ou pllltôt, à mesure qu'il avançait, à 
nlesure que son horizon intellectuel s' élargis- 
sait, au lieu d'abandonner sur Ie chemin ses 
acquisitions antél"ieures il les réduisait à 
l'unité par sa foi et il tâchait de faire servir 
toutes choses à la gloire de Dieu. 
C' étai t pour lui une joie intense. Et comine 
il avait vingt ans, ('onlIne il trouvait que Ie 
monde était hon, comme il avait des an1Ïs 
clévoués et tendres, COlluue son esprit souple 
Inultipliait à l'infini les rêves snr la grandeur 
et la bonté de Dieu, il découvrit qu'il est bon 
de vivre, de jouir de l'air et de la IUIuière de 
Dieu, et il fut poète. II ravait toujours été 
,dans la forêt et dans la montagne Oll il ainlait 
à s 'égarer et à retrouver en quelque sorte 
J'ânle des ancêtres, maintenant il apportait 
,cette exubérance poétique au Séulinaire, dans sa 
; correspondance, et tous ses alnis étaient stu- 
: péfaits de sa transformation. Un de ses 
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anciens camarades de collège, devenu étu. 
diant, lui écrivait de Paris: (( 
Ion cher poète 
COlnnlent <liable as-tll fait pour jeter all
 
orties Ie positivisl11C à outrance d'autrefoÜ 
et pour te laisser entrainer dans ce couran1 
de poésie... Toi, l'hol1lnle pratique par excel- 
lence, toi, Ie lnathénlaticien énlérite et l'en- 
nemijuré des arts d'ÏInagination, tu lne parais 
cette fois cOlnplètement retourné, à telles 
enseignes que moi, l'ancienne soupe au lail 
d'idéalité (sic), je lne trouve à côté de toi presque 
n1athél11atioien. II y avait au fond de toi- 
même comme une sorte de germe endormi, 
qui tout à coup sOest pris à grandir, à s'élan- 
cer, et à flellrir C0111n1e les cerisiers au 
printelnps. J e suis tout heureux d' en rf1clleillir 
des fleurs et des parfu!ns. N'est-ce pas qne
 
la vie est belle? j'entends la vie extérieure, I 
naturelle, sauvage, Ia vie des fleurs, la vie i 
des arbres, la vie des chanlps, et ce nous 
est un plaisir mêlé de grandeur de respireI' 
l'air affraîchi du soil' et de nous enivrer de 
senteurs printanières...)) 
Ce fut une véritahle crise de jeunesse. 
L' ahbé I\Iorel fit des yers ; il est vrai qu'ils 
sont lnédiocres, bien inférieurs à sa prose, ct 
qu'ils ne traduisent que d'une 111anière gan- 
che et incertaine les splendeurs de son rêyc 
intérieur. II devint, avec ses intÏIllcs, gai, 
expansif, d'une verve juvénile, dmusante; on 
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le s'ennuyait jamais avec lui, et les parties 
Ie plaisir senlblaient lllaussades quand i} y 
nanquait. De son ancienne froideur il gar- 
lait tOl1jours nne grande réser\'e devant Ies 
'nconnus au les indifférents; nlais, pour les 
anlis, il prodiguait les trésors de son ÏInagi- 
nation et de son cæur. II était heureux et on 
,était heureux autour de lui. II est ineffaçable 
lie souvenir de ces années de Séminaire où 
des .holnmes jeunes et vifs, qui se donnent à 
,Dieu sans rien regretter du lllonde, Inettent 

en conlffiun leur esprit et leur eæur, dans une 
'anlitié sereine, illluninée par la foi. 
Iêllle 
I 
pour Ie prètre don t Ie luinistère est fécoud et 
,bpni de Dieu, ces années de noviciat delueu- 
rent Ies plus heureuses de la vie, et il s'en sou- 
vient avec attendrissement comnle du songe 
chrétien d'une matinée de printenlps. 
Cettejoyel1se cal1eleur, cette bonté souriante 
attirèrent it l'abbé 
Iorel des affections pro- 
fondes. C0l11nle il était resté en s'ouvrant à la 
joie, raisonnable, soli de et de bon consei], on 
se disputait l'honneur d'avoir de ses lettres, 
et il devint pour ses call1arades du dehors, et 
I pour ses anlis tIu Sén1Ïnaire pendant Ies va- 
cances, une sorte de directeur. Sans doute, Ie 
! cercle des privilégiés était restreint, nlais, pour 
ceux-là, il était bien l'ami sÙr, à qui on dit tout 
et qui trouve un lnot pour résoudre toutes 
les difficultés et calnler toutes les douleurs. 
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lei c'élait une âme d'élile, hésitante entre IE 
sacerdoce et Ie monde qui l' entretenait dE 
ses rl'\YCS générellx, de ses déceptions, de se
 
decouragPl11CnlS,Iui (lclnandai t des priprcs c1 
des lettres, e[ aHÌrnlait (IU' elle rctrouyait la 
sérénité en Iisant ses hons conseiIs. Là, c' étai1 
un jeune séu1inariste, humble, doux et déIicat, 
que Ia réalité meurtrissait et qui cherchait rc- 
fuge dans sa chaude amitié. Une autre fois 
c'était nn sélninariste plein de creur, Inais 
d'esprit très jeune et d'expérience nulle, qui 
se faisait luaI juger par ses Inaladresses, qui 
se décourageai t, et était prêt à Inériter la répu- 
tation qu'on lui avait faite injustelnent, mais 
qui retrouvait l'estinle de Iui-lnême et la force 
de renlonter, grâce aux lettres de l'ahbé :\Iorel. 
Ailleurs, enfin, c'est unjeune hOlnlne du monde 
qui a connu rabhé 
Iorel au collège, qui se 
console de ses souffrances et de ses déceptions 
en lui ouvrant entièrement son cæur, et 
Ie supplie de J ui envoyer à Paris, de Saint-Dié 
ou de Laveline, quelques-unes de ces Lonnes 
lettres <<qui sentent la bruyère du pays nataL)) 1 
Cette correspondance du jeune étudiant qui 
porte sur une période de deux années, contient 
un drame navrant, palpitant de réalité. Si In 
discré lion perlnettai t de la publier, on y ver- 
rait queUe confiance ahsoI ue l'abbé l\Iorel 
avait su 11lériter et queUes plaies il savait panser 
et guérir. Le jeune honllne avait vite perdu 
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a foi et ille disait naïvelnent : << Pour la rei i- 
;ion, soufilez! II n'y a plus grand'chose du 
rantastique éehafaudage élevé dans ma tête 
I\vec tant de so in par lues anciens lllaîtres du- 
i. ant Inajeunesse. )) 
Iais cette in
ouciance ne 
I ui donne pas Ie bonheur : <<Tu llle crois libre, 
j IScrit-il, je ne Ie suis pas; libre, je Ie serai Ie 
our où j'aurai perdu tout scrupule et to ute 
!:;royance; lllalheureusenlent, ce jour j e ne 
I)uis Illên1e pas l'entrevoir dans Ie lointain 

nalgré lnes efforts. Et puis, à 8upposer qu'il ar- 
:eive, sais-tu pourquoij'userais de ma Iiberté ? 
Pour lllourir, et voilà tout; n1Ïeux vaut la 
:lllort qu'une vie lnalheureuse et sans espoir 
de hOllheur... J'espère encore, I'holnnle ne 
peut vivre sans espérer, lllais cette espérance 
est bien faible et diIninue chaque jour. Quand 
elle aura totalelnent disparu, ton pauvre anli 
ne saura plus vivre.)) 
Vne heure vint Oll l'espérance étant morte 
te Inalheurellx fut sur Ie point de se tuer: (( J e 
.deviens fou; il y a un quart cl'heure, j'avais 
11110n revolver à la Inain et je 111e denlandais 
:fort sérieuselnent si oui ou non j'allais llle 
faire sauter la ceryelle. J'a1 elit non à Ia fin 
parce que c'est trop hête, ou plutÙt j'ai renlis 
1a fète à plus tard... A coup sÙr je finirai 
:Inal, par un coup de quelque chose ou par 
:une infusion de quelque chose... C' est l' enfer 
'que je porte en nIoi, et je me delllande com- 
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ment, torturé à ce point, j 'ai eu Ie courage de, 
vivre jusqll'ici. )) Heureusement, même à ces 
heures tragiques, Ie jeune désespéré garda I 
l'habitude d'écrire à l'abhé 
Iorel et de Iui I 
I 
ouvrir son cæul'. (( J e souffre trop, lui disait- j 
iI, il faut que je nle décharge, tu es mon I 
réservoir, je lne tourne du côté du réservoir., 
Con1lnent cela se fait-il ? je n'en sais rien, nlais: 
Ie fait est qu'il n'y a au lllonde qu'un être i 
auquel je parle entièrement comme je pense, 
et eet être c'est toi. )) Avec une doueeur, 
affectueuse et avec une habileté de directeur, 
I'ahhé ßIorel, au lieu de heurter de front ce 
malade exaspéré, l'apaisa peu à peu par des 
lettres ainlables, lui fournit, sans avoir l'air, 
d'y tâcher, de nouveaux nlotifs d'espérer, et: 
fut assez heureux pour Iui rendre enfin Ie I 
calme parfait. Son amitié lui avait sauvé la 
vie. Et tel était déjà Ie rayonnement de cette 
âme qui s' ou vra it à la vie et à la j oie chrétiennes. t 
Cet enthousiaslne religieux et poétique qui 
avait transfiguré l'ahbé l\Iorel pendant sa 
troisième année de séminaire ton1ba peu à 
peu; et par suite d'une illusion qui est assez I 
COmll1Une dans la vie spirituelle, Ie jeune 
sémiuariste ne se sentant plus soulevé au-des- 
sus de terre et au-de
sus de lui-même, ernt 
qu'il perdait toute ferveur et toute piété, et 
que Dieu Ie punissait de son orgueil. (( A 
mesure que j' avance dans Ulon séu1inaire, 
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écrit-il dans son cahier j ournalier, je vaux 
beaucoup luoins; c' est DIOIl sot orglleil qui 
en est cause. )) Un autre jour il se plaint en 
ces terlnes : (( Je n'ai plus de ressort CD lnoi; 
je n'écoute plus les pl'ofesseurs en classe; je 
ne sais plus prier; j e tOlube dans la tiédeur. )) 
II se tronlpait; ce ressort qu'il avait perdu, 
c'était l'enthousiaslne factice de la vingtièlllè 
année, enthousiaslne qui par sa nature lnèlne 
est éphéluère et ne peut pas être la base d'une 
vie sacerdotale. Entrant maintenant dans Ia 
réalité qui est aride et triste, l'abbé 
Iorel 
allait se forlller réel1elllent; il faut noter d'ail- 
leurs qu'il revenait à son vrai caractère, à son 
telnpéralnent qui était avant tout positif, 
calculateur et froid. La yie con1mençait, puis- 
queles prelnières difficultés allaient apparaìtre. 
Désorlnais, à la place de son enthousiasnle, 
il aura pour Ie soutenir dans tous les ennuis, 
dans toutes les difficultés que la vie luí 
réserye, un sentiment qui était né avec Iui, 
qui s' était développé avec lui, lnais qui prit å 
ce monlent-là dans son ânle une place prépon- 
dérante, je devrais dire qui envahit son âlne 
tout entière, c'est Ie sentilnent de la Provi- 
dence. Sans doute toul chrétien croit à la 
Providence et sait que tout est pl'évu et dil'igé 
: par elle; IHais, chez l'abbé l\Iorel, cette 
: croyance avait quelque chose de personnel, 
: d'original, de plus vivant et de plus intÌInc. II 
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se sentait, con1me il Ie dit lui-ll1ême, conduit 
par la lnain vel'S la place qu'il devait occuper 
dans ce nonde; il voyait nettelnent Dieu 
ycillant sur lui, llisposant tout autour de lui 
et intervenant dans tous les détails de son 
existence. L'habitude qu'il ayait prise de noter 
chaque soil' les n10indres événelnents de Ia 
journée, Iui permettait de ne rien oublier de 
ce qui Ie touchait; et, revenant sur Ie passé, 
il aiInait à voir dans ]'enchaînelnent des faits 
Ia n1ain toute Lienveillante de Dieu. Cette foi 
et cette confiance donnèrent à sa vie un cahue 
serein qui a frappé tous ceux qui I'ont connu : 
aux heures les plus difficiles, quand il se 
denlandait si tOllS ses rêves n'allaient pas 
être renversés et tous ses désirs d' étude con- 
trariés, il restait sans inquiétude, ne llen1an- 
dant rien, ne faisant aucune délnarche, parce 
qu'il savait que ce qui arriverait serait voulu 
de Dieu et par con
équent luènerait au bonheur 
par Ie llevoir. (c. \T ous avez rai::,on, Iui écrivait 
son ancien professeur de philosophie, de vous 
laisser guider en tout par la Providence. 
Attendez sa direction, deluandez-la, elle ne 
vous fera janlais défaut. )) 
II crut voir une preuve particuIière de cette 
action de la Providence sur lui dans un évé- 
nelnent qui senlble lui a voir fait une ÏInpre::;- 
sion profoncle et ayoir clécidé de la direc- 
tion de sa vie. Quelques-uns de ses amis, 
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'connaissant sa prodigieuse facilité pour les 
: Inathéulatiques, cherchaiellt à Ie décider à en 
,reprendre l'étude; d'autres, préoccupés de 
I l'éch
ance de son service nlilitaire, songeaient 
'à Ie faire dispen
er conUlle étudiant de scien- 
,ces et non COlllllle élève ecclésiastique. Les 
uns et les autres étaient d'avis qu'il devait 
I prendre à la Faculté de Nancy une inscription 
I de licence et faire tout seul pendant les tenlps 
'libres que lui laissait l'étude de la théolo- 
! gie, les lnathélnatiques spéciales. 
Iais il fa 1- 
lait gagner à ce projet 
I. Noël, et surtout 
I 
I. Grandclaude. L'abhé 
Iorel ne veut faire 
aucune dénlarche; illaisse travailler ses am is 
et il attend que la Providellce décide. 
Contrairelllent à son attente, Ie supérieur 
du Grand Sélninaire lui accorda la pernlis- 
sian de prendre à Nancy ses inscriptions de 
licence et de consacrer 
es telnps libres aux 
Inathélnatiques. Ce fut avec une joie totale 
qu'il revil1t à son occupation favorite qu'il 
avait délaissée depuis trois ans; il lui senlbia 
qu'en disposant ainsi les choses à l'encontre 
de mille difficultés qui paraissaient illsur- 
montables, la Providence avait voulu lui 
lnarquer son chelllin et lui signifier ce qu'elle 
attendait de lui. (( Quel bonheur, s'écriait-il, 
: de voir clair dans sa vie! Je vais faire des 
. mathématiques pour l'an10ur de Dieu. )) A tous 
ses amis il écrivit pour annoncer cette grande 
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nouvelle, cette Inanifestation de la volonté de 
Dieu. (( J'ai écri tune long-ue lettre à 
I., 
note-t-il dans son cahier. J e I ui ai raconté 
en faisan t ressortir Ie rôle de la Providence 
l'histoire de 1110n inscription... je lui pal'le à 
ce sujet de l'étoile des grands hOlll111es. )) 
Cette étoile devait touj ours hriBer d'un feu 
vif aux yeux de l'ahhé 
Iorel et illul11iner sa 
VIe. 
Non content d'écrire à ses a1l1is pour leur 
faire partager sa joie, il lui senlbla qu'il 
devait garder à portée de sa nlain un souvenir 
sensible de cet événen1ent, afin de s'exciter 
chaque jour à rernercier Dieu. II entreprit 
donc d' écrire pour lui seul un récit détaillé 
de tout ce qui s'était passé au déhut de sa 
quatrièlne année de sélninaire; il appellerait 
ceia la genèse de sa vocation aux Inathéll1a- 
tiques. Pendant quatre jours, il s'absorba pieu- 
senlent dans ce travail, avec un souci de I'exac- 
titude 111inutieuse et une ferveur étrange : il 
lui selnblait qu'il éerivait la relation d'un 
nliracle. 
(( II Y a dans la vie, dit-il en conlmençant, 
des inlpressions que l'honllne ne peut gardeI' 
tout entières au fond de lui-nlênle ; il a besoin 
de les eXpril11er pour se soulager. Vne série 
d'événements acconlplis depuis quelques mois 
a fait sur moi une inlpression de ce genre. 
J'ai eru reconnaître dans ces faits la luain de 
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la Providence avec une évidence telle que j'ai 
,besoill de les écrire... 
Ion Dieu, j e crois à 
.votre Providence et je vous relnercie de cette 
foi. J e crois non seulelnent que dans votre 
infinie sagesse YOUS dil'igez les grands événe- 
n1ents de la vie des nations et des particu- 
liers, j e crois aussi que vous vous occu pez 
des plus petits détails de nla vie et que vous 

 vous en servez pour nle conduire à I'acconl- 
plisselnent de votre volon té sur luoi... 
(( J e n'ai jalnais eu l'intention de renoncer 
aux lnathélnatiques, conllne quelques-uns ont 
voulu Ie croire. Au contraire, j'ai toujours été 
persuadé que ces sciences redeviendraient 
un jour ou l'autre l'une de Illes principales 
occupations. L\ussi, pendant nla pren1Ïère 
année de sénlinaire, avais-je étudié les pre- 
nliers chapitres de r Algèhre de Bertrand. 
:\Iais je ne tardai pas à nl'arrêter, sans autre 
1l10tif que lua paresse. L'année suivante vous 
lne fites con1prendre, Ô nlon Dieu, Ia nécessité 
d'obéir au règlelnent du sén1Ïnaire dans la 
distribution de nlon tenlps. Résoln alors à 
donner à la théologie tout Ie telnps qui Iui 
est consacré, j'ayais peu de nloments lihres... 
(( Cependant pendant Ie Inême hiyer (1890- 
1891) alors que :\1. Noël commentait I'Epître 
aux Galates, je Ius la République de Platon, 
la Vie cl' A171père par 
1. Valson et Ia Som17ze 
philosophi({ue de saint Thomas
 Ces lectures 
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firent naître en moi un enthousiasme inconnu 
pour Dieu et pour Ia vérité, au point que 
ceux qui n1'avaient connu froid et positif 
étaient étonnés au plus haut point, et me 
trouvaient poète. Dans cet enthousiaslue pour 
la V érité suprême, les nlathéll1atiqlles eurent 
leur part; dès lors je les comptai parmi le
 
rayons les plus lumineux du soleil des intel- 
ligences, parll1i les vérités dont l'étude peut 
conduire Ie plus direetelnent à la connais- 
sance, à l'aduliration et à l'anlour de la beauté 
divine. Dès lors, elles n1'apparurent conllne 
une étude plus digne de créatures faites pour 
connaître et pour ain1er Dieu. 
(( Je lue vois encore à la place que j'occu- 
pais alors à la salle d'étude de philosophie; 
j'écrivais à D., à C., à 
I., à B. des lettres 
enthousiastes sur les idées de Platon, sur 
saint Thomas, sur Ie Vrai, Ie Beau et Ie Bien. 
J e trouvai avec Platon Ie nlonde des idées 
bien plus réel que Ie nlonde sensible; je nle 
sentais fait pour vivre dans cette région des 
intelligences, laquelle n'était pour 11l0i autre 
chose que Ie ciel. 
(( La force de ces ÏInpressions si nouvelles 
pour mon esprit positif ne tarùa pas à dinli- 
nuer, nlais l'idée que j'avais conçue des 111a- 
théll1atiques me resta; elle fortifia en l'éle- 
vant nlon alllour pour ces sciences, et je nle 
retrouvai plus déterluiné que jan1ais à en 
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faire un Jour ou l'autre l'objet de mes 
études. )) 
L'ahbé 
Iorel entre ensuite dans d'ahon- 
dants détails de conversations et de lettres 
qui Iui rappellent ses études lnathélnatiques 
, chaque fois qu'il est tenté de les oublier; 
, c'est comnle une action constante de la Provi- 
I dence qui Ie harcèle. Enfin, il se décide à 
: prendre une inscription de licence et à tra- 
, vailler à ses mathélnatiqnes spéciales. :\Iais 
I comnlent obtenir la perlnission de)1. Grand- 
I claude? 
(( 1\1. Ie Supérieur accorda heaucoup plus 
que je ne demandais. )1. Noël Ie vit après 1a 
grancl'messe; il obtint pour moi la pern1Ïs- 
sion d'aller à Nancyet me dit qu'il 111'accom- 
pagnerait. (( 1\1. Ie supérieur YOUS denlande, )) 
ajouta-t-il. )) 1\1. Grandclaude lui donne la 
permission de s'inscrire pour la licence. 
(( Puis, continuant, 
1. Ie Supérieur ajouta à l11a 
(( grande stupéfaction: (( Pour ce qui regarde 
(( la disposition de votre telnps, la prépara- 
(( tion cléricale doit toujours être Ie principal, 
(( Ie reste n'est que l'accessoire. Si vous n'ap- 
(( prenez pas la théologie lllaintenant vous ne 
I (( l'apprendrez pas plus tarde Quant à Ia prépa- 
(( ration de votre licence, vous delnanderez à 
(( 
I
1. les professeurs Ie temps que yons pou- 
(( vez y COllsacrer, et vous regarderez ce qu'ils 
(( vous diront comme l'interprétation authen- 
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(( tique de la règle. )) Là-dessus, je remerciai 

I. Ie Supérieur, j e sortis et j'allai à la cha- 
pelle renle cier Dieu de ce qui était arrivé... 
D0 tont cela, il résulte claireUlent quP je J1' ai 
qu'à préparer 1l1a licence, sans perdre de 
telllps; les événenlents ont déterlniné avec la 
plus gran de clarté possible que cette vocation 
est celIe oÜje dois Hl'engager pour Ie mOIDent. 
... J e reconnais donc, ô divine Providence, 
votre intervention dans les faits ici racontés, 
et j'y vois la lnanifestalion de votre volonté. 
l\Iais je ne connais pas l'ayenir, je ne sais 
pas quels sont en lléfinitive vos desseins sur 
11l0i: je n'ai qu'à accompliI' ce qui est mon 
devoir du 1l10lnent et me laisser docilement 
conduire par votre adorahle nlain; faites que 
je ne manque janlais ni à l'un ni à l'autre. )) 
Tel est en abrégé Ie récit de l'abbé l\Iorel; 
il Ie conserva avec soin (1); il Ie. relisait sou- 
vent et il a noté lui-nlêule qu'il Ie relut Ie 
8 septenlhre 1901, c'est-à-dire à un nlonlent 
Oll son aveniI' paraissait très incertain et oÌl 
iI avait besoin de renouveler sa confiance en 
Ia Providence. On peut donc dire que cette foi 
candide et forte en l'action constante de Dieu 


(1) II faut noteI' un détail qui fera bien comprendre toute In 
délicatesse de son Ùme. Apt'ès avoir écrit ce récit, il craignit 
de s'être décidé à l'écrire par orgueil; il se tourna done vel'S 
Dieu, il demand a des humiliations, et pendant plusieurs joUl's 
il éerivit sur son cahier cette invocation: (( Mon Dieu, faites de 
rooi tout ce que vous voudrez, pour, u que je vous aime. )) 
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sur lui et ponr lui est un des grands carac- 
tères du tempéranlent religieux de I'abbé 
l\Iorel. 
Ralnen
 aUK mathématiques par la volonté 
de Dieu, il se mit à les étudier avec ardeur. 
II se leva it Ie 111atin de très bonne heure et 
avant que ses camarades eussent commencé 
leur journée, il avait fait un problènle ou 
cherché la solution d'une difficulté. II écrit 
dans son journal: (( J'ai avancé lnes recher- 
ches conlnlencées il y a presque trois mois 
I sur les ovales conjuguées de Descartes. La 
passion des équations ne tardera pas à reve- 
nil'. )) Ces ovales l'occupent encore pendant 
plusieurs mois: (( 
Ion problèlne est de plus 
en plus intéressant, écrit-il, Blais je viens à 
me demander si fen finirai avec lui. Chaque 
résultat trouvé lne lnet sur la voie d'un autre 
qui à son tour lne mène plus loin. )) Les 
lnaîtres distingués à qui il envoyait ses tra- 
vaux étaient surpris de Ie voir se diriger 
seul dans des recherches oil les meilleurs 
ont toujours besoin d'un initiatenr et d'un 
gui de. 
II avait pronlis à 1\1. Grandclaude de ne 
pas négliger l'étude de la théologie et il tenait 
parole. NOlls voyons par son journal qu'il ne 
se contente pas du cours des professeurs, mais 
qu'il lit avec attention et avec ravissement Ie 
cardinal Franzelin (( qui a de magnifiques 
3. 
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thèses.)) II s' enfonce dans les profondeurs du 
problème de la gràce; nlais, toujours avide de 
faits précis,' il trouve que Ie P. de Régnon 
(( n'est pas assez clair. )) La méditation pieuse 
et l'investigation théologique se rencontrent : 
amené à faire un sermon sur Ie texte connu 
(( divinæ COlZsortes natllræ, )) il rétudie sous 
toutes ses faces, il prie en l'étudiant et il est 
tout étonné des splendeurs nouvelles que la 
foi lui découvre; la realité du lllonde surna- 
turel lui apparalt et il voit que ce texte (( ex- 
priu1e un fait, non une figure. )) Sans doute, 
il avait cru jusque là à la vie surnaturelle; 
mais, Inaintenant, ilia sent, ilIa touche et ce 
sentilnent nouveau va transfigureI' sa conduite. 
II fait la retraite avec les sous-diacres, quoi- 
qu'il ne doive pas prendre part à l'ordination, 
et il se dit que, pendant l'année qui Ie sépare 
encore du sous-diaconat, il ne doit pas passer 
un seuljour sans penseI' aux obligations qu'il 
devra contracter et à la dignité qu'il va recevoir. 
Pour préparer son âme, il travaille à en arra- 
cher l'orgueil. (( L'orgueil est mon défaut capi- 
tal, s' écrie-t-il avec anlertulne; c' est parce que 
je suis orgueilleux que je ne denlande jamais 
d'explications voulant ré
oudre toute
 les dif- 
ficultés par lnoi-mêlne. )) Ses progrès dans 
l'ascétisme sont constants; il se prive de dor- 
Inir, bien qu'il éprouve parfois un invincible 
besoin de sommeil; il reste dans sa chalnbre 
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sans feu, hien qu'il so it particulièrenlent sen- 
sible au froid; il retranche quelque chose de 
son repas, bien qu'il sente la fain1. Le rayon- 
I nement de sa vie surnaturelle apparaît au (le- 
I hors. II soutient de ses lettres et de ses con- 
I seils ses alnis qui sont partis pour la caserne. 
(( II faut se sonnlettre de bon cæur à la vo- 
lonté de Dieu, écrit-il à l'un deux, et se persua- 
der que dans toutes ses décisions il n'a en vue 
que notre bien. Du reste, il n'est pas néces- 
saire pour a ,Toil' une soun1Ïssion parfaite à la 
volonté divine de raccepter 
ans sentir en soi 
aucune répugnance. La soufrrance reste Ia 
souffrance; on la sent aussi vivelnent : la na- 
ture voudrait regirnLer, lnais la yolonté reste 
soumise et c'est tout ce que Dieu delnande. 
Tu as toujours cru qu'on ne sert pas bien Dieu 
quand on sent des difficultés dans son service; 
c'est absolument faux : c'est précisément à 
spntir les difficultés, à les attaquer et à les 
surmonter que consiste Ie Inéri tee .. N e te dé- 
soles donc pas si tu sens la tentation de te plain- 
dre du sort qui t'est fait; pense au Bon Dieu 
et fais un acte de soumission à sa volonté; 
répète eet acte autant qu'ille faudra; après cela, 
tu te sentiras plus fort contre toi-mênle et tu 
n'auras plus qu'à relnercier Dieu de t'avoir don- 
né l'occasion de lui prouver ta bonne volonté. )) 
Le jeune soldat profita de ces conseils. 
\ussi, 
un mois après, l'abbé 
Iorellui écrivit pour Ie 
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féliciter et l'engager à perséYérer dans ses 
bons sentÎ1nents. (( Je vois avec plaisir, lui 
dit-il, quP si tu as eu quelques instants de 
. , .. 
découragelnent, tu n en a pas IllOlns pris ton 
parti en brave. Tu n'as pas seulenlent une foi 
spéculative, tu as aussi une foi pratique qui 
dOllline les Ï1upressions pénibles et qui te 
fait pprouver dans ta situation lnalheureuse 
quelque chose qui resselnble au bon
leur. 
C'est une chose étrange que la foi; c'est une 
force contre toutes les faiblesses, un relnède 
contre toutes les lnaladies, un'abri contre toutes 
les craintes, un batune pour toutes les bles- 
sures, un talisman contre tous les fléaux... 
Qui pourrait énU1l1érer les hienfaits que nous 
devons à la foi? Qui pourrait dire tout ce que 
conlprend la paix apportée par Jésus-Christ ? 
C' est la satisfaction des besoins les plus nobles 
de l'intelligence et du cæur. C'est Ie repos 
dans la fatigue et la joie au nlilieu des dou- 
leurs. Le chrétien ne nie pas la douleur comme 
Ie stoïcien, lnais, chose plus étrange, il l'ac- 
cepte et se réjouit de la subir et de la sentir... 
Pour Ie chrétien, les personnes, les choses, 
les événeluents deviennent de continuels bien- 
faits, parce qu'ils sont pour lui I'expression 
de la bonté et de la volonté divine, et parce 
qu'ils Ie conduisent au bonheur du Ciel. Dili- 
genliblls DCll1JZ o1Jlnia cooperantllr in bOllll1n. 
Pa.I: quæ exsuperal 01Jlnenl SenSU1Jl. )) 
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Enfin, dans une troisième lettre, l'abhé l\Iorel 
expose à son ami COlnment il peut trouver 
Dieu partout et C0l111nent il peut chaque jour 
nlarcher vel'S la perfection : (( Quand on dit 
que Dieu est partout, ill1e faut pas seulenlent 
entendre par ce mot I' ensenlhle de tous les 
lieux; il faut entendre tout ce que nous pou- 
vons yoir, sentiI', connaìtre, c0111prendre. 1'out 
ce qui n' est pas Dieu a été fait par Dieu; tou te 
créature est faite en quelque Inanière à I'ÏInage 
de Dieu; par suite nous pouvons retrouver 
Dieu en tout, et c'est là Ie plus grand honheur 
I que l'homnle puisse goÙter sur la terre. 
(( II n'y a pas de joie con1parahle à celIe 
qu' on éprouve à penseI' à Dieu : heureux donc 
celui qui élève souvent son ânle à Dieu et 
qui sait retrouver en tout les traces que Dieu 
a laissées de son passage. Ces traces sont 
enveloppées de Inystère; on n' éprouve que 
plus de joie à les trouver, parce qu'on sent 
qu'il y a là Ie commencelnent d\lne heauté 
infinie qui do it un jour se découvrir à nous. 
On sent qu'on ne voit pas tout, et même qu'on 
voit peu de chose, nlais on est perslÌadé qu' on 
a trouvé quelque chose de divin, et cela 
sulit pour donner une idée plus haute de la 
grandeur et de Ia perfection de Dieu. Nous 
connaissons si peu Ie Bon Dieu; profitons de 
tout pour Ie miellx connaìtre et Ie nlieux 
aÍ1ller. De InêIne que tous les actes de notre 
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volonté peuvent être et doivent être rapportés 
à Dieu, de nlême tous 1es actes de notre intel- 
ligence pe
lvent être dirigés ver8 Dieu qui 
est Ia vérité éternelle. )) 
On voit queUe direction prenaient natureI- 
Iement Ies pensées de l'abbé l\Iorel, comnlent 
peu à peu son âme s'élargissant s'élevait au- 
dessus des mesquines réalités pour se fixer en 
Dieu. De Ià, 1es événements de ce monde, 
même ceux qui Ie touchaient de plus près, 
ne Iui paraissaient pas mériter ses préoccu- 
pations. L'heure approchait oÌ1 il devait lui 
aussi passer par l' épreuve du service nlilitaire, 
et s'il y pensait parfois c'était uniquen1ent 
pour demander à Dieu d'accomplir sa volonté. 
II ne désirait rien; malgré toutes Ies avances 
qu'on lui fit, il ne voulut rien den1ander avant 
son conseil de revision; et lorsqu'il fut versé 
dans les services auxiliaires, il se réjouit sans 
doute à la pensée que ses études cléricales 
ne seraient pas interrompues, nlais sa joie 
fut modérée et il songea surtout à adorer la 
volonté de Dieu. 
Cette quatrième année de sén1inaire, qui fut 
en réalité si fervente, paraissait à l'abbé 
Iorel 
trop (( agitée et pas assez à Dieu. )) Dès qu'il 
fut lihéré du service militaire il se ressaisit 
fortelnent, s'enferma en lui-mênle pour être 
seul en face de Dieu et il fixa toute la force de 
son attention sur 1a pensée du sous-diaconat 
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qui 3pprochait. Quancl on parcourt son jour- 
nal on est frappé de ce fait que tOllS les soirs 
il rappelle cl'un n10t cette pensée; on sent qu'il 
a vécu pendant six mois, comme si chaque 
jour avait été la veille de son ordination, dans 
une retraite perpétuelle. Nous pouvons soup- 
çonner, dès lors, ce qui se passait au fond de 
son cæur et de son esprit et conlment, dans 
cette Inéditation constante, les réflexiolls sen- 
sées et (( réalistes )) se mêlaient aux plus pures 
effusions d'aulour. Nous trouyons une trace 
de ses sentiulents dans une lettre qu'il écri- 
vait au commencement des vacances de 1893, 
à un de ses meilleurs an1is qui était alors à 
Ia caserne. 
(( Nous avons tous la foi et nous savons 
parfaitementque lorsque Dieu nous envoie des 
souffrances, il nous fait unp grâce dont nous 
devons Ie relnercier et Ie hénir. 1\Iais dès que 
nous sentons la douleur, la pauvre nature se 
plaint et ne sait plus que denlander la déli- 
vrance. Notre foi n'est ni assez vive ni assez 
profonde, elle ne donline pas assez notre in- 
telligence pour lui faire tout juger au seul 
! point de vue surnaturel. Si Ie péché originel 
n'avait pas affaihli cette intelligence, si rordre 
Illis en nous par le Créateur entre nos fa- 
. cultés intellectuelles et nos facultés sensibles 
existaitencore, nulle sensation, nul sentÏInent, 
nulle douleur, ne pourrait faire dévier notre 
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esprit; ll1ais tout est en désordre au dedans 
de nous et nous ne somnles pas les lllaÎtres 
chez nous Lorsque nous souffrons, nous COIll- 
prenons peut-être qu'il faut nous résigl1er, 
Inais nons lle savons plusque nous devons aill1er 
la souffrance COlnn1e une grâce, et nous n'avons 
plus qu'un désir, celui ùe la voir finir. Heureux, 
alors, ceux qui son gent à s'humilier devant 
Dieu de leur profonde lllisère et de leur 
absolue faiblesse, à lui delnander d'éclairer 
leur esprit sur Ie prix de ses dons et de 
renlplir leur volonté de force et d'amour. 
(( Tu vois que je te parle COlnme quelqu'un 
qui se porte bien et à qui rien ne lnanque. 
Les saints craignaient d'être abandonnés de 
Dieu quand ils n'avaient rien à souffril'. J e ne 
crois pas, cependant, que je doive en ce n10- 
nlent raisonner 3insi; si, en eITet, Dieu ne n1'a 
pas jugé digne de vous relnplacer à la ca- 
serne, il me fait, en lne perluettant d'aller à 
Lourdes, une g
âce plus facile à accepter avec 
reconnaissance. Au lnolnentd'être sous-diacre 
je sens mieux que janlais cOlnbien j'ai besoin 
de 
Iarie pour aller à Dieu. J'irai IHe proster- 
ner à ses pieds, lui dire nla confiance, luon 
alnour, ma reconnaissance et rell1ettre entre 
ses n1ains luon âlne et 1110n corps, afin qu'elle 
les purifie, qu' elle y fasse gerlner des vertus 
semblables aux siennes, qu'elle en fasse une 
offrande moins indigne de son divin Fils, et 
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les lui pr.ésente elle-lnême au jour heureux 
et redoutable oil je ferai Ie pas décisif vel'S 
rautel du Dieu vivant. C'est elle qui, contre 
mOll espérance, a rapproché lejour tant désiré: 
puisCJll'elle a été si bonne pour nloi, jf' lui 
confie Ie soin d'achever ce qu'elle a c01l11nencé; 
c'est par elle que je lne consacrerai à son 
Fils, et en lui demandant de me présenter à 
Lui Ie jour de mon sous-diaconat,je lui denlan- 
derai aussi de Ine présenter à Lui au jour de 
l'éternité... ßIon cher A., tu ne tarderas pas 
non plus à voir plus près de toi Ie jour de ton 
sous-diaconat. Tu éprouveras ce que j'éprouve 
main tenant. Je désire ce jour de toute mon 
âme et cependant, en y pensant, je In'effraie. 
Je 111'effraie, non pas des obligations que j'y 
contracterai - j' espère que la grâce divine ne 
Ine lnanquera pas - lnais de l'anlour que Dieu 
nle témoigne en nl'appelant auprès de Lui. 
Pourquoi lll'a-t-il choisi, nloi, pétri de Ia boue 
du péché, plus coupahle que tant d'autres? 
J e sens que j e vais être enveloppé par sa 
grâce; je sens qu'un Ï1nmense bienfait va 
descendre sur moi. J e m'effraie de cet anlour 
queje ne puis cOlllprendre... COlnment puis-je 
aimer si ppu un Dieu si hOll ? )) 
On comprend ce que dut être un pèlerinage 
à Lourdes fait dans de pareils sentiments. 
L'ahbé 
Iorel I'a raconté pour lui d'abord, et 
ensuite dans une lettre à un de ses amis. Les 
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deux récits sont sees et ne eontiennent que 
des indications sans intérêt; mai
 deux pas- 
sages de la'lettre DOUS expliquent ce lllystère. 
(( Tu veux Ie récit de nlon pèlerinage., écrit 
I'abbé l\Iorel. Tu do is savoir pourtant que 
tous les pèIerinages à Lourdes se ressemblent; 
quiconque a pris part à l'un d'eux sait ee que 
sont tous les autres, et quiconque n'a pris 
part à aucun a ura beau lire les récits les plus 
détaillés, faits avec tout Ie talent possible, ne 
saura jalnais distinctement la vérité. Car ce 
qui est Ie plus Ï1nportant dans Ie pèlerinage, 
ce qui y tient Ie plus de place, quelquefois 
sans qu'on s'en donte, ee sont les impressions 
ressenties au fond de l'âme, impressions qui 
ne s'écrivent pas, parce qu'elles ne s'analysent 
pas. l\Iais toi, tu les connais pour les avoir 
goûtées... )) Et plus loin il ajoute ayec un 
souci manifeste de l' exaetitude : (( L'in1pres- 
sion que ce pèlerinage a faite sur moi a été, 
je crois, plus profonde que vive. Ce que j'ai 
vu ne m'étonnait pas, mais je sens parfaitement, 
depuis mon retour surtout, que l'influence tIu 
milieu surnaturel, les manifestations de foi., 
la ferveur de Ia prière, Ia pensée de la bonté 
et des bienfaits de la Sainte 'Tierge et du 
Saeré-Cæur, tout cela nl'a pénétré profondé- 
lHent. J'espère que la Sainte 'Tierge conser- 
vera en lnoi Ie souvenir de toutes ces choses. 
J'espère l'aimer toujours davantage et devenir 
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grAce à elle un peu moins indigne du sacer- 
doce. Nous reparlerons de tout cela à loisir et 
ce sera avec honheur. )) 
Au mois d'octohre 1893, l'ahbé :\Iorcl ('oln- 
11lença sa cinquième année de séUlinai l'e. et 
les prenlières semaines ne furent qu'uue pré- 
paration constante au sous-diaconat. II fut or- 
donné sous-diacre, Ie 23 décembre 1893. Les 
Iettres Oll il dut raconter ses impressions n'ont 
pas été conservées; ulais, on peut juger lle sa 
fcrveur et de son abandon total à Ia voIonté 
de Dieu, par ces quelques Iignes qu'il traçait 
Ie soil' Inême de son ordination: 
(( Creur sacré de Jésus, je vous consacre 
par les mains de l\Iarie hnlnacuIée, ,r otre 

Ière et Ia mienne, mon âme et mon corps, 
tout ce que je suis et tout ce que j'ai. Dispo- 
sez de moi pour votre gloire, seIon votre bon 
I plaisir... 0 :\Iarie conçue sans péché, je me 
remets tout entier en vos Inains afin que yO us 
m'offriez au Creur sacré de votre divin Fils. )) 
Si rabbé ::\Iorel n'avait pas vu venir sans quel- 
que effroi l'heure du sous-diaconat, lesjours qui 
suivirent l'ordinationfurent des jours de joie, 
d'enchantementet de paix. II se ren1Ïtavec ardeur 
à l'étude des Inathélllatiques et de Ia théoIo- 
gie, travaillant forteu1ent, à sa nlanière qui 
I était un peu indépendante et qui Ie portait 
toujours au deIà du travail proposé, loin des 
sentiers battus. Son ancien professeur de 
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philosophie lui écrivait qu'on Iui reprochait à 
Saint-Dié de manqueI' de docilité dans l'enl- 
ploi de son temps. lIs' en accusait et s' en hu- 
llliliait devant Dieu, mais il se disait qu'il 
devait préparer sa licence, puisque Dieu Ie 
voulait et que son supérieur Ie lui avait per- 
mise Bientôt même, on s'aperçut autour de 
lui que Ie règlement du sélninaire ne lui 
laissait pas assez de tenlps Iihre, et on se 
deluanda s'il n' était pas préférable de l' envoyer 
dans un Institut Catholique. ßI. Noel, toujours 
dévoué à son cousin, fit toutes les délnarches, 
ohtint Ia permission du supérieur et de 
l'évêque et fit inscrire notre abbé à l'Ecoie des 
Carmes. Ordonné diacre, Ie 20 nlai 1894, il se 
disposa à partir pour Paris. 
Le jeune homme que nous avons vu entre I' 
au Grand Sénli naire ù.e Saint-Dié, au nlois 
d'octobre 1889, est lnaintenant transforlné; il 
est devenu un hon1me. Son esprit a conservé 
les qualités natives de précision Inéticuleuse 
et de finesse que l'étude constante des mathé- 
matiques avait développées; mais il s'est 
étendu en s'appliquant à Ia philosophie et à Ia 
théoIogie, et, après un séjour 1110mentané 
dans Ie domaine de Ia poésie, il s' est équili- 
bré et fixé dans Ie sentilnent et dans Ie he- 
soin de la cIarté logique. La scolastique, par 
sa méthodesi rigonreuse en apparence, et par 
ses résultats qui s'exprilnent en {ol'lnules ab. 
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solues, avait donné satisfaction à ce besoin, 
et l'abbé 
Iorel ne croyait pas qu'il y eÚt en 
dehors de ces cadres rigides et définitifs une 
science théologique possible: tout au plus pen- 
sait-il qu'on pouvait ajouter aux déductions 
anciennes des déductions nouvelles, plus fines 
dans leur développement, et que la scolasti- 
que pouvait être en quelque sorte rajeunie par 
un contact mieux étahli avec les mathénlati- 
ques. :.\Iais la science sacrée s'arrêtait pour lui 
aux lin1Ïtes de son nlanuel, des livres de Fran- 
zelin et de la S017une de saint Thomas. II était 
plus averti en eÀégèse, grâce au travail conti- 
nuel de 
I. r
 oël; nlais il aurait borné volontiers 
toute son alnbition en herlnéneutique à quel- 
ques notions historiques rapides et à un bon 
con1nlentaire n10ral. Les nombreuses lectures 
qu'il avait faites en dehors du travail fixé 
avaient enrichi son esprit, sans lui fournir des 
points de vue nouveaux; il avait discipliné 
toutes ses connaissances, Ies faisant toutes 
servir à illustrer les thèses de Franzelin et de 
saint Thomas. Au reste, il croyait bien renon- 
cer pour toujours à une étude plus étendue 
de la theologie; il se sentait une vocation 
mathélnatique et il allait suivre sa vocation. 
Son cæur plus que son esprit s'est enrichi 
et dilaté. II reste, conune autrefois, rigoureu- 
selnent soumis à Ia raison qui calcule froide- 
lnent, trace et ilnpose Ie règleluent de vie. 
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l\Iais à un mOlnent il a entrevu Ie monde du 
rêve et il a Latt.u plus vite; puis it a été inondé 
par Ie sentilnent de la présence de Dieu, de 
l'union avec Dieu, de la réalité de la vie sur- 
naturelle; il a senti l'action constante de Dieu 
s' exerçant jusque dans les plus petits détails, 
et la foi et l' espérance s' établissant définiti- 
velnentenluiontfaitnaître l'amour. Cet amour 
s
 est traduit au dehors par un travail coura- 
geux et constant et par les sacrifices quoti- 
diens de la vie ascétique. L'abbé 
Iorel est 
donc déjà habitué à la vertu difficile, et comnle 
sa vie intérieure est très riche, il marche d'un 
pas assuré, et, quoique tout jeune, avec une 
sérénité d'homme luûr. Le petit enfant de 
Laveline, qui a été séduit dès l'âge de cinq 
ans par la sainteté de 
I. L'Ho1l11uée, est ar- 
rivé, par une série d'actes de volonté, calculés 
et intelligents, à forlner en lui une ânle sacer- 
dotale sen1blaLIf à celle de son modèle. 


... 



CHAPITRE III 


L'abbé Morel à l'Ecole des Carmes (1. re Période) 


L'abbé 
Iorel entra à l'Ecole des CarnIes 
au nIoÍs d'octohre 1894. II se proposait sinl- 
plenlent de continuer à vivre à Paris sa vie de 
Saint-Dié et il ne lui semblait pas que l'Institut 
Catholique pÙt être autre chose qu'une suite du 
Sén1Ïnaire. Les mathénlatiques Ie préoccupe- 
rant avant tout; Blais il a promis à son cousin, 
1\1. Noël, d' (( observer )) un peu la théologie, 
de savoir les opinions des professeurs (( sur 
les points controversés des sacrements, )) no- 
taBInlent de s' enquérir avec soin (( s'ils sont 
de l'avis du P. Billot sur la causalité des 
sacrelnents. )) J e ne sais si l'abbé 
Iorel poussa 
bien loin cette enquête; en tout cas ni par sa 
correspondance ni par ses notes, nous ne pou- 
vons en connaître les résllitats. 
II avait prolnis encore à 
I. Noël de se mé- 
I fier de Paris, et nous Ie voyons dès les pre- 
n1Ïers jours prendre une attitude de défense. 
Paris est (( cette ville que j e déteste; )) aucune 
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curiosité ne Ie pousse à sortir de sa cellule; 
il est venu non pas pour voir des lllonunlents 
lllais pour étudier les nlathélnatiques. Ceux 
qui l'ont connu savent cOlnbien il changea dans 
Ia suite; il cOlllprit Ia richesse artistique de 
Paris, et que rien ne cOlnplète I' éducation de 
I'esprit COllllne une étude attentive de ses 
églises, de ses lllusées et de ses palais; lui t 
qui avait tant détesté la capitale, en devint un 
fervent adlnirateur qui avait vu et qui appréciait I 
les llloindres détails, des recoins ignorés de 
tous. 
Pour Ie lllolnent, il est tout entier à ses 
études avec une ferveur de travail qui fait 
l'adnliration de son supérieur, 
I. l\Ionier. A, 
la fin de l'année scolaire, au nlois de juillet ' 
1895, il est reçu licencié en lllathélnatiques 
avec Ia lllention (( très bien. ))Autour de lui, on 
est dès Iors frappé de ses dispositions pour 
les sciences eL on lui propose d'en continuer I 
l'étude pour devenir professeur à I'lnstitut 
Catholique. II n'est ni joyeux ni étonné; il ne 
refuse pas et il n'accepte pas; il se confie à 
la Providence: (( l\lon Dieu, écrit-il, je ne sais 
pas ce que vous voulez faire de 1110i, je ne 
sais pas quel travail vous lne demanderez. J'ac- 
cepte l'incertitude oil je suis en ce moment. 
J' espère ferlllelnent que vous Ine lnanifeste-I 
rez votre volonté quand il en sera temps. )) 
Cette volonté se manifesta sous la forlne d'un 
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ordre très net de 
Igr Foucault: l' évêque de 
Saint-Dié ne consentait pas à céder l'aLbé 

Iorel à l'Institut Catholique de Paris; il se 
décidait à Ie nommer professeur dans son 
Grand Sén1Ïnaire, et, pour se préparer à ses 
fonctions, il lui demandait d' abandonner les 
lnathéulatiques et de s'attacher à l'étude de 
la théologie. Une première fois il avait renoncé 
aux mathérnatiques en 1889 ; il Y renonça de 
nouveau avec une simplicité d'enfant. 
C'est que, pendant cette première année 
d' études supérieures, il s'était pénétré de plus 
en plus de l'idée de la Providence et il avait 
développé dans son cæur les vertus sacerdo- 
tales. Les lettres qu'il écrit, plus sereines et 
plus fortes que celles d'autrefois, révèlent une 
vie intérieure d'une grande intensi té. Un de 
ses anlis revenu de la caserne, allait être 
ordonné sous-diacre à Saint-Dié; l'aLbé l\Iorel 
lui écrit: 
(( Tu vas être :::;ous-diacre, lnon cher anli. 
Tu en es maintenant à l'attente anxieuse et 
fatigante qui préeède l'ordination, aux désirs 
mêlés de crainte qui précèdent les actes inlpor- 
tants de la vie. Eh bien, savoure tout ce que 
tu sens et tout Cfl que tu sentiras; tu seras 
, quelquefois iUlpatient, puis efI'rayé; tu trou- 
veras cette situation péniLle, tu ne croiras pas 
reconnaìtre au fond de toi-mêlne la présence 
de Dieu, ni les joies dont on parle tant. Et 
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pourtant, Ie souvenir de ces illlpressions diver... 
ses sera une bien douce consolation plus tard; 
quand elles s' effaceront un peu et que tu te 
retrouveras dans la vie ordinaire, tu sentiras 
bien que Dieu était là, et quand tu vouclras 
prier, tu ne trouveras rien de n1Îeux à dire 
que ce que tu disais alors. Se cons acreI' à Dieu, 
c'est la 1l10itié du Ciel : nous croyons nous don- 
neI' à Dieu et c'esL Dieu qui se donne à nous. )) 
Le jour lnêlne de l'ordination, il adresse à 
son alni une longue lettre qu'il faudrait citer 
entièrement : 
(( Inutile de te dire, lnon cher alni, que je 
prends part à ton bonheur. J'ai deux regrets: 
d'abord celui de ne pas être là ({uand tu te 
donneras tout entier au Bon Dieu, et ensuite 
celui de ne pas ailller assez Ie Bon Dieu pour 
parleravectoi conllne il convient du bonheur de 
l'âlne consacrf.e à son service. Tu as lnainte- 
nant l'âlne brÚlante d'an1our; COlllluent parleI'I 
dignenlent du Dieu qui relnplit ton âlne, quand I 
on est accablé d'occupations profanes et qu'on I 
n'a pas Ie courage de secouer cette poussière 
qui s'attache à nos actions et les empêche de 
briBer aux yeux de Dieu... J e compte sur tes 
prières que Dieu va écouter avec plus de com- 
plaisance, pour qu'il entretienne en lnoi cette 
vie surnaturelle qui doit nous pénétrer complè- 
telnent. Quand je pense à Dieu, trop rarelnent 
hélas! il lne semble que Lui et moi nous ne 
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faisons qu'un, que je suis Dieu llloi-mèlne, et 
qne, jouissant <Iu bonheur de Dieu, je jouis de 
quelque chose qui est en moi, tant est intinle 
cctte union de nos ânles avec I'Epoux divino 
Con1nle Dieu est hon, on ne peut assez Ie dire, 
et conune nous sonlnles indignes de ses bien- 
faits! Oil! soyons à Lui, soyons vrainlent à 
Lui... Jouis de cette conversation quotidienne 
de l'âme avec Dieu qui s 'appelle Ie Bréviaire. 
Dieu te nlet dans Ia bouche des paroles lner- 
veilleuses qui feront tressaillir ton ånle; et 
il te répond, il te parle de son alnour ponr 
toi, il t'encourage à Ia confiance, et toi tu lui 
parl
s de sa gloire, de sa grandeur, de ses bien- 
faits. Si nous aimions vrainlent Dieu, quel 
bonheur ce serait de nous unir ainsi à tous 
ceux qui l'ainlent, pour lui répéter que nous 
SOlllll1eS heureux de Ie savoir si grand et si 
bon, de Ie voir couvert de tant de beauté et 
de gloire: Ie bréviaire serait alors sur la terre 
ce qu'il est au Ciel... Je te fais relnettre un 
souvenir, j e ne dis pas de ton ordinatIon, chose 
inoubliabIe, nlais de la joie que j'ai à te voir 
faire ce pas que tu as tant désiré. Ce souvenir 
te rappellera aussi ces heures que nous avons 
passées enselnble et parmi Iesquelles les 111eil- 
leures furent celles oÙ nous parlions de Dieu. 
Je t'enlhrasse, nlon cher sons-diacre, aux pieds 
du Seigneur; c' est là que notre vie doit se 
passer e:p. attenda.nt Ie Ciel. >, 
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Une autre lettre, écrite un ll10is plus tard, 
nous révèle ses progrès spirituels et en lnême 
tenlps Ie se"cret de ses progrès : il pensait à Dieu 
et il se n10rtifiait : (( Parlons de Dieu, et chaque 
fois que nous pen
ons run à l'autre, pensol1s 
en mêlne ten1ps à Lui pour lui den1a:nder de 
nOllS bénir. Puisque nOllS voulons nous aimer 
pour Lui seul, pour qu'il nous aime l'un et 
l'autre, et que runique souci de notre vie doit I 
être de nous unir toujours davantage à Lui, 
que toutes nos relations tendent à ee but uni- 
que. J'ÏInagine quelquefois entre nous des en- 
tretiens oÙ nous considérerions J ésus conlme 
présent à côté de nous, tel qu'il est réelle- 
ment. Nous ne nons contenterions pas de 
parler de Lui, de ses perfections, de son 
anlour pour nous, du bonheur qu'il y a à Ie 
servir, Inais notre conversation serait à trois. 
.L\u lieu de dire: Ie Bon Dieu nous aime, nous 
devons raimer aussi, nous dirions tout haut : 
mon Dieu, je YOUS ainle de toute mon âlne, je 
veux être tout à vous. Nous exprimerions l'un 
et l'autre les sentinlents et les désirs que nous 
fornlulons au dedans de nous-mêlnes au pied 
du Tabernacle. Ce n'était pas sans un effort 
que nous nous décidions à parler de Lui, 
quand nous étions ensemble; nous nous sen- 
tions remués jusqu'au fond de notre être, en 
exprimant à haute voix des pensées si inti- 
Illes... Et pourtant, nous savons que ces entre- 
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tiens nous faisaient d u hien... T' est-il arrivé 
quelquefois, dans la solitude de ta challlLre, de 
prier tout haut, non pas en réeitant des for- 
mules apprises, lllais en Iaissant échapper au 
pied de ton crucifix queIque sentilnent plus 
viI', quelque désir plus pressant? Rien n'a 
répondu à ta voix, si ce n'est l'écho souI'd des 
murailles. On aurait pu te croire fou en t'enten- 
dant parler ainsi tout seu!. 
Iais tu sentais 
que tu n' étais pas seul; tu trouvais, à la vé- 
rité, à ta voix un son étrange, nlais tu savais 
Lien qu'elle avait été entendue. Dieu était lit. )) 
(( II faut prendre l'hahitude du sacrifice. Ce 
devrait être notre nourriture journalière ; 
nourriture qui fortifierait notre volonté, et 
que notre anlour. si nous en avions assez, 
trouverait d'un goÙt exquis. Nous avons en 
nous notre plus terrihle ennentÏ. N ous savons 
I qu'il faut lutter contre Iui et qu'à tout prix il 
faut en être vainqueur. C'est pour eela que 
I nous sonlmes ici-bas. C'est pour cela en par- 
ticulier que l'Eglise nOlls exhorte à la péni- 
I tence pendant Ie Carênle. 
Ion bréviaire lne 
I tombe presque des nlains quand j'y rencontre 
des oraisons COlnnle celIe de ce soir: (( llt 
familia Illa, qllæ se affligendo carne17l ab ali- 
171entis abstinel, sectando jllstiticllll a cllljJa 
jejunet. )) Quel sens de pareilles prières ont- 
eUes pour quelqu'un qui ne jeûne pas., qui 
, ne se soucie pas de faire pénitence? D'autres, 
4. 
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. bI . ." m . I 
mOlns coupa es que mOl, Jeunent, a 1gent 
leur corp
 recherchent la souffrance, et nloi 
qui ai la I1lission de nl'adresser à Diel1 au 
nom de taus, je suis COlnlne si j e n 'avais pas 
la foi. S'il fallait réciter foffice publiquen1ent, 
devant les ficlèIes qui pourraient Ie cOlupren- 
dre, à chaqne instant je rencontrerais des 
paroles que je ne devrais pas pouvoir pronon- 
eel' sans sentiI' Ie eouge me n10nter au front. )) 
Voilà avec quels sentill1ents l'abbé 
Iorel 
se préparait au sacerdoce. .L\u lui lien lIe ses 
chiffres et de ses problèmes, il ne perclait 
jall1ais de vue Ie but oÌ1 il tendait. Son anli 
ayant été ordonné avant llli, il lni écrit ces 
lignes qui sont une ardente prière: (( Etre 
prêtre! l\Iais quand mêll1e je serais innocent, 
quand 111êlne je n'aurais pas mérité tous les 
supplices, je devrais souffrir pour être prê- 
tre, puisque vous, Ô nlon lnoclèle, Ô diyil1 
prêtre, vous 1.vez souffert, vous avez été 
l'homn1e des douleurs. V ous avez été prètre 
et victime; Inoi aussi, je dois, pour être vrai- 
ment prêtre, être aussi victilne. Puisque vons 
m'avez choisi pour être votre 111inistre, pour 
tenir votre place ici-has, je devrais vous res- 
selnhler. Puisque vous avez aÏ1né la souffrance, 
je devrais l'ailner, puisque votre vie a été 
relnplie par Ia souffrance, Ia lllienne devrait 
en être reulplie..... Que Ie Bon Dieu te donne 
denlain une grande part de son alnour pour 
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les âmes. Qu'il te fasse goÙter tous les jours 
au saint autel les joies que les saints y ont 
goÎLtées; qu'il te donne la lumiè..e et la force 
pour voir Ie bien et pour Ie faire sans crainte 
ni hésitation; qu'il conserve et qu'il rende 
sans cesse plus purs et plus ardents les désirs 
que tu as de travailler pour Lui. J e n' ose 
Lui delnander d'écarter de ton chemin la peine 
et la souffrance; tu aimes trop J ésus pour 
ne pas désirer lui resselnbler jusque dans 
ses douleurs, et tu sais trop bien qu'à ce 
prix seulement nOUS pouvons lui conquérir 
beaucoup d'ânIes... En finissant, mon cher 
ami, laisse-moi me rappeler que tu seras 
prêtre quand tu liras cette lettre, tandis que 
je suis un pauvre diacre, bien indigne des 
grâces que Dieu lui a faites, plus indigne 
encore de celles qui l'attendent bientôt; per- 
mets-moi de nI'agenouiller un long nIODlent 
devant toi, place sur ma tête tes Inains cou- 
vertes tout à l'heure de rhuile saillte; laisse- 
les longtenlps, bien longtemps; dis au Bon 
Dieu que celui que tu vas bénir en son nom 
s' est appelé ton ami; répète-lui que tu désires 
beau co up de grâces pour D10i; puis, Iaisse- 
moi baiseI' avec respect ces nIains par les- 
queUes passent nlaintenant les grâces divines. )) 
A lnesure que l'heure de l' ordination appro- 
chait, l'abbé 
Iorel8e sentait troublé, et comme 
toutes les grandes âlnes qui ont conlpris l'émi-:- 
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nente dignité du prêtre, il trenlblait à la pensée 
du sacerdoce prochain. Ces craintes se mar- 
quent dans une Iettre qu'il écrit à son alni, 
Ie 31 aoÙt 1895. (( J e me sens si lnisérable 
que je n'ose pas penser à Ia dignité du prêtre. 
Je ne sa is que deulander à Dieu; tout Dle 
lnanque. J e ne cOl1lprends rien à la bonté de 
Dieu pour moi. Comillent ai-je pu tant offen- 
ser un Dieu si hon? Si j'avais plus de foi, la 
honte et l'épouvante me lllonteraient au vi- 
sage... Oh! si j'avais un peu de foi conlme je 
me réjouirais aussi de nl'approcher de Dieu! 
Quelle émotion en pensant que dans huit jours 
j'aurai dans nles mains trelnblantes Ie corps 
et Ie sang de nlon J ésus! quels élans géné- 
reux en pensant que je suis non seulement 
prêtre, mais aussi victÏ1ne, et que ma vie con- 
siste nlaintenant dans une illllllolation conti- 
nuelle unie à celle de 1110n Sauveur! )) 
Enfin Ie jour tant désiré et si redouté arriva. 
Ce ne fut pas en effusions lyriques que 
l'abbé l\Iorel exprima ses sentiments, lllais ce 
qu'il avait éprouvé et ce qu'il voulait il Ie 
marqua par ces paroles brèves : (( 
lon Sei- 
gneur et mon Dieu, je veux être entièren1ent 
à vous. Puisque je suis prêtre, il faut que je 
sois saint et que ma vie ait pour but unique 
votre gloire et Ie salut des âl11es. )) Et, Ie soil' 
de sa pren1ière nlesse, il faisait à un 31ni cette 
déclaration solennelle : (( J e veux aÜner Dieu, 
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) I fuserai ma vie à son service.)) A Ia Iettre, 
rabbé l\Iorel a tenu ses engagen1ents, il a 
usé sa vie au serVIce de Dieu et il l'a usée 
rapidement. 
Pour obéir aux ordres de I'évèque de 
Saint-Dié, rabbé l\IoreI rentra aux Carn1es au 
mois d'octobre 1895 et se mit à l'étude de la 
i théoIogie. IIIui en coÔtait d'abandonner encore 
lies mathénlatiques, mais un sentÏ1nent nouveau 
j Ie pénétrait : Ie prêtre devait avant tout étu- 
dier les sciences religieuses et ne s'arrêter aux 
sciences profanes qu 'afin de Ies utiliser pour 
sa foi et pour sa nlission. C' est ce qu'il exprÏIne 
en termes reluarquables dans une lettre 
adressée à un de ses calnarades. (( Je suis 
bien persuadé que je vais lue mettre à mes 
nouvelles études, avec une ardeur et un inté- 
rêt que je n'ai jamais eus, nlême pour les 
lnathématiques. Aussi bien, je trouve ma vie 
bien incohérente, et ceux qui lHe voient ainsi 
passer d'une étude à l'autre, sans raison appa- 
, rente, doivent voir là une bizarrerie extraor- 
dinaire. Parn1i ceux qui me harcèlent de con- 
seils que je ne leur denlande pas, beaucoup 
ne sont pas prêtres et par suite se placent à 
un point de vue qui ne peut être Ie 111ien. 
I Ie ne veux pas que 1JlOn rôle ici-bas soit un 
rôle qu'un lal"que aurait pn relllplir; car alors, 
Ina vocation serait inexplicable et, certes, je 
crois à Ilia vocation COl1Ulie à ma propre 
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existence. Sans doute, on peut sauver des âmes 
en faisant des mathénlatiques, mais bien indi- 
rectelnent; ce n' est pas seulement cela que 
je veux... Dieu prépare à ses prêtres åes 
places diverses, lnais il est certain que Ie rôle 
du prêtre enseignant Ie catéchisnle à des 
petits enfants est bien plus beau que celui du 
plus grand professeur de mathématiques de 
la première Faculté du monde. )) 
Cette lettre nlarque une date importante 
dans la forlnation sacerdotale de l'abbé 
Iorel : 
il ne vent pas que son rôle ici-has soit un rôle 
qu'un laïque aurait pu renlplir; il veut être 
prêtre en tout, dans toutes ses pensées, dans 
to utes ses études, dans toutes ses actions. 
,r oilà Ie sentiment qui fera désornlais l'unité I 
de sa vie : ses occupations resteront très 
diverses, il semblera qu'il se disperse et que 
son travail est incohérent, mais en lui Ie prêtre 
ranlènera tous les détaiis disparates à l'unité, 
en les faisallt servir à fortifier sa foi, à éclai- 
rer et à défendre la foi des autres. 
C'est ainsi qu'à l'étude de la théologie il 
se propose de joindre tout de suite l'étude de 
la physique; dans Ia nlêll1e année, il se prépa- 
rera à Ia licence de théologie et à Ia licence 
de physique. l\Iais, COllllne il l"'expose à son 
cousin, l\I. Noël, son hut n'est pas de collec- 
tionner Ies dipIôlnes ou d'acquérir une science 
pour renseigner; Ia préparation de l'exan1en 
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n'est pour lui qu'un Inoyen de discipline intel- 
Iectuelle qui l'ohlige à un travail constant et 
minutieux, Ie résultat qu'il veut atteindre est 
sacerdotal. (( Ce qui In'attire surtout de ce 
còté, c'est qu'en suivant les cours de physique, 
je saurais ce qu'il en est des théories et des 
hypothèses, et que je pourrais avoir un avis 
en connaissance de cause sur une foule de 
questions qui touchent à la théoIogie. J e YOUS 
parierai à ce propos du cours du P. B. qui 
connaît fort bien les sciences et sait s'en servir 
pour éclairer les notions d'un autre ordre. )) 
A nlesure qu'il avance dans cette double 
étude, de nouveaux points de contact Iui appa- 
raissent; des souvenirs de son Grand Sénli- 
naire lui reviennent à l'esprit et les vagues 
idées qui Ie hantaient alors, il Ies précise 
maintenant; il se Iaisse aIleI' à de5 rêveries 
lllétaphysiques sur la quantité et sur la qualité, 
et il esquisse à grands traits le plan d'une 
sorte d'union de la théologie et des sciences. 
C'est ce qu'il écrit à un de ses cainarades : 
(( Quoi qu'il en soit de mon avenir, Ies circons- 
tances par oÌl je suis passé, non sans que la 
Providence les ait disposées pour queIque 
dessein encore ohscur, Ille font voir clairenlent 
que je ne dois pas laisser Ies sciences de côté. 
Du reste, Ies idees, Ies projets, ou plutòt les 
rêves qui me reviennent Ie plus souvent à 
l'esprit, sont des considérations à den1Ï scien- 
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tifiques et à demi théologiques. II me sern- 
ble que dans l' état actuel des sciences on 
pourrait, par ùes considérations philosophiques 
sur les méthodes employées aussi bien que 
sur les résultats obtenus, faire tourner à la 
gloire de Dieu les efforts persistants des 
savants trop souvent païens de notre siècle. 
Seulement, un travail de ce genre, outre une 
singulière puissance de synthèse, den1ande- 
rait une connaissance approfondie des sciences 
et des théories scientifiques souvent ingé- 
nieuses et fort belles, raren1ent cOlnplètes et 
définitives. Puis, il faudrait une fornlation 
théoIogique faite d'idées claires, avec une 
conception exacte de l' économie des æuvres 
divines. Les notions lnétaphysiques si lunli- 
neuses des scolastiques seraient d'une mer- 
veilleuse utilité. l\iais laissons là ce rêve. Si 
je 11le laisse aIleI' à de pareilles pensées c'est 
que Ie P. B. mea demandé pour la séance de 
la Saint-Thomas un petit travail écrit Oll les 
sciences viendront rendre un juste hommage 
à la théologie. II s'agirait de montrer les rap" 
ports entre la ll1éthode d'analogie par laquelle 
l' esprit hunlain arrive à une certaine science 
des choses divines, et les procédés enlployés 
dans les sciences, surtout dans les sciences 
physiques. )) Cette dissertation plus creusée et 
plus développée deviendra sa thèse pour Ie 
doctorat en théoIogie. 
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Enlporté par ces rêves généreux, I 'abbé l\Iorel 
se livrait au travail avec une ardeur intelnpé- 
rante. Assidu aux Ieçons de théologie et aux 
leçons de physique à l'lnstitut Catholique et à 
la SOl'honne, il constate lui-lnême qu'il a plus 
de vingt heures de cours par semaine. Déjà à 
moitié professeur, il est chargé de faire un 
cours de mathématiques aux étudiants de 
physique et c'est de tout <;æur qu'il se dévoue 
à ses calnarades; au dehors, il donne une 
répétition de Inathématiques à un étudiant 
déjà très avancé dans ses études : l'étudiant 
lui propose des diflicultés de ntinéralogie; 
l'abbé 
Iorel ne s'étonne pas, il ne sait pas la 
Ininéralogie, ill'apprend, et au bout de quinze 
jours, travaillant avec son éIève, il est capable 
de résoudre toutes les difficuités qui se pré- 
sentent. Bien entendu il ne négIige pas ses 
travaux de théologie et d' éxégèse; un jour 
même, ayant à faire une dissertation sur Ie 
l\Iessie d'après 1\liché.e, il passe de longues 
heures à consulter des commentateu13 anglais; 
et après avoir raconté Iui-mêlne une vie si 
extraordinairenlent occupée, il ajoute avec sa 
I bonne philosophie de V osgien placide : (( J e 
suis tout de même un peu débordé. )) 
Ce qu'il fant admirer Ie plus dans cette exis- 
I tence fiévreuse d'étudiant c'est la continuité 
I 
I et la précision de l' effort n10ral pour dévelop- 
per dans l'âme les vertus sacerdotaies. L'aLbé 
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1\Iorel a prié son cousin, 1\1. Noel, de lui ser. 
vir de directeur spirituel; chaque soil', lors- 
que, après'une journée de travail, il tombe de 
fatigue, avant de s'endormir il rédige un bul- 
letin religieux oll ses moindres actions sont 
exactement appréciées et ses moindres man- 
quements rigoureusement notés. II semble 
nlême qu'à ce moment l'abbé l\Iorel rut pris 
d'une sorte d'Ï1npatience spirituelle : il ne 
trouvait aucune difficulté dans ses études, et 
à mesure qu'il avançait dans la vie chrétienne 
et sacerdotale, les difficultés naissaient sous 
ses pas. II se laissa gagner par une colère 
sourde contre lui-mêlne et, décidé à se vain- 
cre, décidé à devenir saint par une espèce de 
coup d' état, il se procure une discipline et 
une ceinture de fer. Comment il en usait, il 
n'a jugé à propos de Ie dire ni à son directeur 
ni à nous; mais quand j'ai rencontré dans 
une de ses lettres l'aveu de cette pénitence, 
je n'ai pu In'enlpêcher de songer à une page 
de la vie de Pascal racontée par sa sæur: (( II 
prenait dans les occasions une ceinture de fer 
pleine de pointes, il la mettait à nu sur sa 
chair; et lorsqu'il lui venait quelque pensée 
de vanité, ou qu'il prenait quelque plaisir au 
lieu Oll il était, ou quelque chose semblable, 
il se donnait des coups de coude pour redoubler 
la violence des piqtÎres et se faisait ainsi 
souvenir lui-même de son devoir. Cette prati... 
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que lui parut si utile qu'il la conserva jusqu'à 
la nlort et même dans les derniers temps de 
sa vie où il était dans des douleurs continuelles. 
, Nous n'avons su toutes ces choses qu'après sa 
mort... )) 
Et nous aussi nous dirons : no us n'avons su 
toutes ces choses qu'après sa mort! L'abbé 
1\lorel n'affectait pas les dehors de la morti- 
fication : d' ordinaire réservé et froid, il était 
avec ses amis d'une gaieté et d'un enjouelnent 
de collégien. II prenait régulièrement ses 
jours de congé, et ceux qui ont eu Ie plaisir de 
l'accolnpagner dans ses pronlenades n'ont pas 
oub1ié les plaisants croquis qu'il s'amusait à 
tracer des personnages connus, ni les histoires 
lorraines qu'il racontait avec tant de saveur. 
Au mois de juin 1896, l'abbé Morel fut reçu 
licencié en théologie Clun 17'lagna laude; Inais 
sa fatigue était telle qu'il dut renoncer à 
l' exalnen de physique et prendre quelques 
1110is ùe repose 
De nouveau, à ce llloment-Ià, il se trouvait 

r dans une pénible incertitude touchant son 
;a avenir, et la volonté de Dieu ne lui apparais- 
)e sait pas clairement. M. Pautonnier, actuelle- 
ill ment directeur du Collège Stanislas, à Paris, 
e, avait entendu parler de lui et tout à coup il 
er intervenait dans sa vie au nom de Ia Société 
l51 pour l' encouragement des hautes études dans 
ti. Ie clergé. Cette société conlposée d'universi- 
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taires, d'hollllneS du monde et de prêtres, 
dispose de quelques ressources et, avec un 
grand sens des besoins du moment, elle les 
emploie en faveur d'ecclésiastiques de valeur 
qui reçoivent une forulation scientifique COll1- 
plète et soni ensuite rendus à leur diocèse 
d'origine, oll ils peuvent exercer nne grande 
action. C' est la vraie tradition française, qui 
vient tout droit du XYU e siècle : patiemlnent, 
dans une demi-obscurité voulue, cette Société 
a forlné des prêtres d' élite et ceux qui vouch"ont 
écrire l'histoire des idées religieuses dans ces 
dernières années ne devront pas oublier son 
influence. 
1\1. Pautonnier, qui était à cette époque secré- 
taire de la Société, proposa à l'abbé l\lorel 
une bourse d'études: il devrait s'appliquer à 
la théologie positive, se préparer à Paris 
aussi longtemps qu'il Ie voudrait, et aller 
ensuite compléter sa forlnation dans les Uni- 
versités allemandes et à B.Olne. Chose éton- 
nante, la proposition de 1\1. Pautonnier laissa 
l'abbé l\Iorel assez indifférent: II se voyait 
encore invité à changer de direction! il était 
allé des mathélnatiques à la théologie scolas- 
tique, et voilà maintenant qu'on voulait l'appIi- 
quer à l'histoire du dogme. La scolastique 
lui plaisait, elle donnait satisfaction à son 
hesoin de rigueur et de cIarté, et il redou- 
tait les incertitudes et Ie clair obseur de 
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rhistoire. Avec queUe j oie il serait parti 
pour Saint-Dié Oll on paraissait disposé à lui 
confier la chaire de philosophie scolastique au 
Grand Sénlinaire, nlais Ies difficuités nou- 
yelles surgissaient au dernier nlonlent et au 
I lllOis d'octobre 1896, après quelques mois de 
I ' vacances passés en Allemagne, il devait ren- 
trer à l'Ecole des Carmes, sans savoir à quoi 
! il s'appliquerait. Une Iettre qn'il écrivit Ie 
: 12 novembre 1896 à l'abbé NoëI, son cousin 
I d . f " 
: et son lrecteur, nous era connaltre ses 
i inquiétudes et, an n1ÏIieu des clifficultés, ses 
sentiments de confiance en Ia Providence. 
, {{ J e ne sais si jamais on a vu chose pareille. 
: Les professeurs de théologie comptent bien 
que je vais être un élève très assidu, unique- 
ment occupé de leurs cours et de ma thèse; 
d'autre part, ßI. 
lonier croit bien que lna 
I préoccnpation principale va être de me pré- 
I parer à l'étude ùes Pères, et littérateur 
comme il l'est, il en est tout henreux. Ajou- 
tez à ceia que les professeurs de nlathéma- 
I tiques nle conseillent fort de suivre quelques 
cours à Ia Sorbonne!... En définitive, je ne 
I suis pas très enthousiaste cl u projet de 

I. Pautonnier, et si 
Ionseigneur refusait son 
consentement je ne m'en désolerais pas du 
tout. ß1. Pautonnier croit, parce que je suis 
mathématicien, qu'il va trouver en moi un 
esprit positif, enclin à ne rien adnlettre COllllne 
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historique qu'après la critique Ia plus severe 
et la plus pointilleuse. Or il n'y a rien de plus 
a priori qu'un esprit nlathématique, qui parti 
d'un principe, s'en va de déductions en déduc- 
tions, sans se laisser arrêter par les meilleures 
raisons... J e ne veux rien demander, de peur 
de ne pas faire ce que Dieu veut. )) 

I. Pautonnier voyait juste et c'est I'abbé 
l\Iorel qui se trompait sur son propre con1pte. 
II avait nn esprit critique très aiguisé et ses 
études diverses, en lui ouvrant des jours sur 
toutes les questions, préparaient en lui l'his- 
torien difficile à surprendre. La bourse d'étu- 
des lui fut attribuée. Délivré de la préoccu- 
pation de son examen - il venait d' être reçu 
licencié en sciences physiques au mois de 
novelnhre 1896 - il se trace un large pro- 
gramme de travail. II fera sa thèse pour Ie 
doctorat en théoIogie; et voici COlllment il 
expose lui-Inême les études suppIénlentaires 
qu'il ajoutera à ce travail principal: (< J e sui- 
vrai les cours de Théologie, d'Ecriture sainte, 
d'Histoire ecclésiastique et d'IIébreu, de 
nlanière à satisfaire Ines professeurs; en 
outre, les corrections de thèmes grecs, les 
explications d'auteurs grecs, une conférence I 
d'allemand et les cours de philo sophie moderne ' 
et d'histoire de la philosophie de 
I. l'abbé 
Piat. J e vais régulièrelnent au cours de 11léca- 
nique céleste à la Sorbonne. )) 
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C'est toujours, on Ie voit, Ia même fièvre 
de travail qui Ie possède. Un nouveau motif 
de se donner tout entier à l'étude est entré en 
lui: en vrai \T osgien, qui estime Ie:::; honlmes, 
surtout quand ils sont morts, il est pris d'une 
I forte admiration pour l\Igr d'IIuIst qui 
, venait de disparaìtre, jeune encore, en pleine 
I activité; et à partir de ce jour, il sera hanté 
par Ie souvenir de ce bon prêtre qui est lllort 
à la tâche. (( J'ai appris Ia mort de l\Igr d' Hulst, 
écrit-il à son cousin. J'en ai été tout inlpres- 
I sionné. J'ai vu Ie corps sur son lit, dans Ie 
cabinet de travail oil j'ai été reçu ran dernier 
à pareille époque... 1\1. 1\Ionier raconte que 
Ie recteur Iui demandait souvent son avis sur 
Ies conférences de Notre-Dalne ; 
I. le supé- 
rieur lui disait d'y mettre plus de cæur et plus 
d'imagination. Un jour il Ie félicitait d'un 
beau mouvement qu'il avait eu au milieu de 
son sernlon. Cela fait du bien, denlanda 
: )Igr d'HuIst? - Et oui. - Eh bien, j'ai écrit 
cela hier soir pour vous faire plaisir. J' en 
étais honteux et je me disais : faut-I1 mépriser 
son auditoire pour lui parler de cette façon- 
I là... C' était bien rhOnlme Ie plus intelligent 
que j'aie jamais rencontré. )) Quelques jours 
après, écrivant à un de ses canlarades, il 
ajoutait : (( J e désire travailler beaucoup toute 
. .,.. . . 
ma vIe; JaIme nlleux lnourlr J eune comme 
)Igr d'H ulst, après avoir usé Dles forces 
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au SerYICe de Dieu, que de trop me n1éna- 
g e r. )) 
II ne se ménagea pas. Après quelques mois 
de solide trayail sa thèse était finie. Le mo- 
Inent est venu ù'en parler avec quelque 
ampleur. 
Cette thèse est peut-être médiocre, mais ce 
n'est pas un homme médiocre qui l'a écrite. 
C'est du l\Iorel un peu pâle, mais c'est du 

Iorel déjà complet : La thèse est intitulée : 
L' éc'olution des théories jJhysiqlles et l' évolution 
des dogllzes. C'est une brochure autographiée 
d'nne centaine de pages. L'idée fondamentale 
est qu'il existe une analogie entre les deux 
évolutions. Cette analogie se développe en 
quatre parties : 
i 0 Les sciences de Ia nature débutent par 
des ohservations fragmentaires comme : Ie feu 
dilate les nlétaux, - de n1èn1e la doctrine 
chrétienne eut pour point de départ des pro- 
positions isolées, dispersées dans l'Ecriture 
ou la Tradition. 
2 0 Un prenlier travail de coordination pro- 
duisit, d'un còté, les théories purenlent phy- 
siques, oil les nlathématiques n'entrent pas 
ou entrent peu, comme la théorie géométrique 
de la cristallisation, - de l'autre côté, la 
théologie des Pères. 
3 0 Puis la science est devenue un grand 
srstème, oÙ la déduction c0111mode rend l'in- 
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duction féconde : telle la mécanique céleste; 
la théologie scolastique ales mêmes carac- 
tères que la physique mathématique. 
4 0 En particulier, Ie rôle des mathématiques 
en physique est comparable au rôle de la phi- 
losophie en théologie. 
Les deux procédés de l' esprit, physicien ou 
I théologien" ont nlême allure, et la théologie 
n' est pas un monstre dans l'histoire de Ia pen- 
sée moderne. 

Iorel cependant n'est pas dupe des analo- 
, gies. Chacune est corrigée par line différence. 
Ainsi la Révélatiùn est achevée et les décou- 
vertes se complètent; une théorie peut crouler, 
un dogme est inlmuable; jusqu'au point de 
départ qui est, en physique, une hypothèse 
souvent invérifiable, en théologie la parole 
divine elle-nlême. 
Donc les sciences sacrées ont leur origin a- 
lité : elles ont même une supériorité; peu s' en 
faut qu'on n'ajoute que tout ce qui n'est pas 
théologie est (( ancilla theologiæ. >> 
Les arguments qui appuient ces thèses n'ont 
plus aujourd'hui d'intérêt. Ce qui est intéres- 
sant, c'est la question posée et Ie point de vue 
choisi. Les préoccupations de l'abbé 
Iorel 
sont plus instructives encore si on les date. 
Nous sommes en 1896. L'abbé 
Iorel a suivi 
à l'lnstitut Ie cours du R. P. de la Barre. 

Iais il n'est pas homme å n'avoir qu'un maître. 


5. 
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Surtout il apprend hors des bancs. Or, en 1896, 
trois tendances sont dans l'air. 
Chez les philosophes, on commence à parler 
de critique des sciences. 
I. Duhenl a écrit, 
dans la Revue des questions scientifiques de 
llruxelles, un article sur l' (( Evolution des 
théories physiques, du xvn 6 siècle à nosjours, )) 
que l'abbé l\Iorei cite, et qui certainement l'a 
heaucoup inspiré. 
I. Poincaré a pubIié quel- 
ques-uns de ses articles, nlais l'abbé 
Iorel 
n'en parle pas et il ne semble pas qu'il y pense. 

Iais :\1. Le Roy ne donnera qu' en 1899 à la 
Revue de métaphysique et de 17lorale, sa grande 
étude (( Science et Philosophie. )) Donc la cri- 
tique des Sciences n'a pas encore fait Ie hruit 
qu'elle devait faire quatre ou cinq ans plus 
tarde L'abbé 1\iorel est donc ici, si modeste- 
ment qu' on voudra, un précurseur. 
Chez les exégètes et les historiens, on COlll- 
Inence à parler dll développement des dogmes, 
et à poser les questions d'exégèse d'une ma- 
nière nouvelle. II est vrai qu'on publie peu (1). 
Le R. P. de la Barre ne discute que l' extérieur 
du probIème. Celui qui entreprend de Ie traiter 
à fond, c'est un protestant, Auguste Saba- 
tier, dont 1'(( Esquisse d'une philosophie de 
Ia religion fondée sur la psychologie et l'his- 
toire )) cirèuIe dans beaucoup de milieux ecclé- 
siastiques. L'abbé Loisy, ancien professeur à 
(1) On do it cependant indiquer Ie fameux article de Mgr d'HuIst. 
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l'Institut, indique ses vues Sllr la question: 
des disciples les développent au coin du feu 
et les séminaristes en parlent en récréation. 
L'abbé 
Iorel n'a pas ignoré ce lllouvement, 111ais 
]à encore il est un des premiers à en avoir 
deviné l'importance. 
Chez les apologistes, on a abandonné défi- 
nitivement Ie concordisme. l\Iais la question 
de la science et de la foi est reprise, grâce 
aux psychologues. Les Blondel, les Laber- 
thonnière, les Fonsegrive, ont inauguré une 
apologétique intérieure. Par eux, on conçoit 
que si la science et la foi De peuvent plus être 
. d'accord quant à leur objet, parce qu'elles 
n'ont pas d'objet commun, elles peuvent du 
moins être d' accord par leurs méthodes, s'il 
est vrai que les nleilleures disciplines de la 
pensée profane existent et élargies et aigui- 
sées, dans la pensée chrétienne. ...L\ défaut d'un 
concordisme de fait, c'est un concordislIle 
psychologique. C'est encore 1\1. Le Roy qui en 
sera Ie principal interprète. l\Iais l'abbé )Iorel 
la devance de quelques années, pour si mo- 
deste que soit sa tentative. 
\T oilà ce que l\Iorel emprunte à son milieu. 

Iais ce qui fait son originalité, c'est qu'il sait 
associer trois tendances dans chacune des- 
queUes les plus illustres se spécialisent. S'il 
ne résout pas Ie problème, il Ie pose dans 
toute son ampleur. Cette ampleur Ie preserve 
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des exagérations et des injustices. Alors que 
tant de critiques, d'historiens et de psycho- 
logues s' enflan1ment et se condamnent; iI 
s'assimile leurs trois n1éthodes et les corrige 
les unes par les autres. A force d'érudition il 
arrive à l'équilibre. Toute la pensée de l\10rel 
est là. En même temps se découvre Ie secret 
de tant d' études profanes. Les mathématiques, 
Ia physique, Aristota, Ie grec, il n' en veut 
rien Iaisser perdre pour la gloire de Dieu, 
et ce qne l' étudiant a dispersé dans des 
cahiers de cours, Ie prêtre Ie rassemble en 
quelques pages d'apologiste. Elles sont médio- 
cres, c' est possible : tout de même elles 
marquent un carrefour de son esprit. 
Cette thèse de l' abbé 
Iorel fut acceptée par 
les professeurs de rlnstitut Catholique et 
valut à l'auteur Ie titre de docteur en théo- 
logie. 
Iais la soutenance en fut retardée 
jusqu'à l'année suivante : un des maîtres de 
rabbé N[orel avait eru y découvrir quelques 
propositions erronées ; au reste, après quelques 
explications très franches de part et d'autre, 
cette difficulté fut facilement levée. 
L'abbé l\Iorel quitta les Carmes après une 
année si bien remplie et aIla passer ses va- 
cances en Allelnagne au presbytère d'Ober- 
bachem, oÙ il apprit définitiveluent la langue 
aIlelnande. 
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L'abbé Morel à l'Ecole des Carmes (2 e Période) 


L'année scolaire 1897-1898 est une des plus 
, importantes dans la formation de l'ahhé 
Iorel : 
elle marque chez lui Ie début d'une transfor- 
'lnation intellectuelle qui sera complète vers 
, 1900. Des points de vue anciens., qu'il avait 
apportés de son Grand Sénlinaire, sont aban- 
donnés et relnplacés par d'autres plus moder- 
nes. II entre résolument dans cette mêlée des 
opinions, oil tous les jeunes prêtres d'alors se 
sont trouvés et Oll quelques-uns ont souffert. 
L'abbé 
Iorel ne souffre pas, parce que son 
évolution intellectuelle est conditionnée et 
dominée par une évolution morale: à me sure 
que grandit en lui avec l'amour de Dieu Ie 
désir de faire du bien aux hommes de son 
temps, par devoir sacerdotal il oblige son 
esprit à étudier les hommes de son temps, à 
: se pénétrer de leurs doctrines, à les com- 
I prendre, et 11lêlne, s'ille faut, à se nlettre réso- 
. lument sur leur terrain pour pouvoir les 
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rencontrer etsefaire écouterd'eux. Cesavantde 
cabinet qui rêvait il y a quelques mois à peine 
de s'immobiliser dans des constructions ma- 
thématiques ou théologiques a priori, sort 
brusquement de l'abstraction et par besoin 
d'apostolat s'attache aux choses concrètes et 
vivantes. II a changé d'avis sur lui-même et 
il admire comme la Providence a été bonne 
en mettant sur son chemin 1\1. Pautonnier qui 
lui a révélé à lui-même et malgré lui-lnême sa 
véritable vocation. 
Quelques camarades de l'abbé l\lorel, qui 
subirent la même crise que lui, se portèrent 
peut-être un peu vite aux extrêmes, et je ne 
veux pas dire que lui se soit toujours gardé 
de tout excès; mais ce V osgien avisé n'avan- 
çait que lentement sur ce terrain nouveau 
qu'il sentait instable et dangereux; et ce prêtre 
plein de vertu s'humiliait devant Dieu, lui 
demandait sa IUlnière, et plus les difficultés de 
son travail Iui apparaissaient, plus il mortifiait 
son corps afin de ne pas être abandonné par 
Ia grâce. Je citerai les lettres qu'il écrivait à 
cette époque et j e Ie laisserai exposer lui-même 
son évolution intellectuelle. 
Rentré aux Carmes au lllOis d' octobre 1897, 
il est bien décidé à s'adonner à l'étude de Ia 
théologie positive. l\Iais pour étudier les Pères 
il faut savoir du grec et du latin et connaître 
la philosophie ancienne dont ils se sont sou- 
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vent inspirés. L'abbé 
Iorel qui est homme de 
llléthode et qui marche avec une sûre lenteur, 
I COllllllencera donc par compléter sa fornlation 
d'hunlaniste et de philosophe en préparant la 
licence lettres-philosophie. II écrit Ie 10 novem- 
bre 1897 à un de ses all1is : (( Après deux ans 
de théologie je redescends dans les choses 
profanes, et j'ai envie d'apprendre un peu de 
philosophie. J e vois que les théoIogiens et les 
, philosophes chrétiens ne connaissent pas assez 
I pour les cOlubattre utilement les doctrines 
plus ou 1110ins hizarres et plus ou moins dan- 
, gereuses qui courent aujourd'hui Ie monde. 
C' est pourquoi, j'ai l'intention de me mettre 
un peu au courant de ce qui se dit et de ce 
qui se passe ailleurs que chez nous. Ce serait 
long de vous raconter toutes Ies raisons qui 
ont anlené cette décision. Du reste, vous en 
saurez autant que moi, en somme, si je vous 
dis tout sin1pIement que je laisse comme 
toujours les choses aller leur petit train, 
cOlllptant sur la Providence pour ab0utir, tôt ou 
tard, à la place que je do is décidément occuper 
en ce bas monde et aussi en l'autre. )) 
Avec son cousin, il est plus explicite : (( J e 
devrai approfondir les philosophies anciennes 
dont la connaissance est absoluluent indis- 
pensable pour I' étude des Pères, surtout des 
Pères grecs, chez qui une foule de termes ont 
une signification en1pruntée aux systèmes 
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platonicien ou stoïcien. D'autre part, la connais- 
sance des divers courants qui entraînent au- 
jourcl'hui les philosophes à des distances plus 
ou 11l0ins grandes de la vérité peut mettre en 
état de faire du bien qu' on ne ferait pas sans 
cela. )) 
L' étude de l'histoire de la philo sophie sous 
la direction de 1\1. l'abbé Piat exerça sur 
l'abhé l\Iorel une grande influence et contribua 
pour beaucoup à ouvrir son esprit. II sentait 
qu'il avait pénétré dans un 1110nde nouveau et 
i1 était tout heureux des découvertes qu'il y 
faisait chaque jour. II écrit Ie 28 novelnbre 1897 
à un de ses amis : 
(( Tu te figurerais difficilement à quel point 
tout mon telnps est pris; latin, gi'lec, littéra- 
ture, philo sophie se battent pour en avoir un 
lalnheau, les cours et les devoirs s'en arra- 
chent les I1loindres parcelles. 1\lais, j'aÌ1ne 
cette vie-là. D'aDord, j'ai conscience de nlon 
travail, et c' est bien une satisfaction de sentir 
en soi cette activité continuelle dont la vitesse 
acquise vous emporte conlllle malgré vous. 
Et puis, c'est une jouissance de se trouver en 
contact perpétuel avec d' excellents professeurs, 
d'excellents livres, les meilleurs esprits de 
notre temps et de tous les teJnps. Pourquoi 
faut-i] que Ie clergé ignore à ce point tout ce 
qui se ùit au dehors du cercle traditionnel? 
encore dirait-on que ce cercle se rétrécit davan- 
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: tage, tant on a peur de se sou iller les oreilles 
; au contact des doctrines d'adversaires qui ont 
! ainsi beau jeu. )) 
L' évolution de l' esprit est manifeste dans 
I cette lettre; et l'ahbé l\Iorel, COlnrne je l'ai in- 
I 
; diqné plus haut, tient sa vie sacerdotale à la 
! hauteur de sa vie intellectuelle. Je n'en veux 

 pour preuve que cette lettre si grave et si 
: humble qu'il écrit Ie 5 janvier 1898 à un de 
I ses anllS : 
I (( Bien faire et faire du bien, ce doit être là 
toute notre vie. NOllS appartenons à Dieu senl 
I et no us devons dépenser à son service tout 

 ce que nous avons et tout ce que no us sonlmes. 
. II doit renlplir notre intelligence et notre 
I cæur. J e sa is tout cela, trop bien nlême; car 
i je suis d'autant plus coupable d'être si lâche 
: et si faible que je connais nlieux mon devoir. 
I J'adn1ire parfois la bonté de la Providence 
qui non seulenlent m'a conduit au sacerdoce, 
mais prend soin de diriger nles étu des. J e 
suis persuadé que tout ce qui s'est passé jus- 
I qu'ici doit se rapporter à quelque but caché 
oitj'ahoutirai un jour... J'attends du Bon Dieu 
les luoyens d'être utile à l'Eglise, et je désire 
enlployer ma vie à des travaux utiles à 
l'Eglise, et pourtant je ne fais pas au jour 
Ie jour ce que Dieu nle denlande. Est-ce 
I assez ridicule d' offrir à Dieu lua vie en bloc 
et de la lui refuser dans Ie détail ? d'attendre 
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de lui les moyens de faire du bien plus tard 
et de négliger maintenant les occasions de Iui 
plaire. C'est pourtant ainsi que les années se 
passent... II est triste de se sentir fait pour 
aimer Dieu et pour se sacrifier à Lui, quand 
en même temps on se voit retenu à terre par 
des préoccupations égoïstes et une lâcheté 
continuelle! Dieu Dlérite tant d'être aimé; il 
est si digne qu'on sacrifie tout pour Lui : quel 
malheur que de ne pas l'aimer et d'ignorer 
les joies du sacrifice!... Pour vous comme 
pour luoi je répète : adveniat regnllnl tUltln, 
fiat (Jvlltntas tua. Laissons aller les choses, 
confions-nous en la Providence, et accomplis- 
sons toujours de notre mieux Ie devoir du 
Dloment, en donnant à Dieu Ie plus pos- 
sible. )) 
J eté par la philosophie dans les préoccupa- 
tions contelnporaines, l'abbé l\forel fut encore 
amen
 au même point par des conférences 
d'études sociales et religieuses qu'il entendit 
à l'Ecole des Carmes. II no us dit lui-même 
que ces conférences ont fait sur lui gran de 
ilnpression. II était à une heure décisive : son 
esprit inquiet cherchait des voies nouvelles, 
et en raison même de cette tension, les moin- 
dres paroles venues de l'extérieur éveillaient 
en lui des échos prolongés. Comme il avait 
conclu à Ia nécessité d'une réforme intellec- 
tuelle, il en vient maintenant à affirnler la 
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nécessité d'une réforme dans l'éducation et 
dans l'action du clergé. Je citerai trois de ces 
lettres oÙ il expose ce point de vue nouveau; 
on yverra avec quelle prudence procède l'abbé 
I 
Iorel et comhien il a soin, à nlesure qu'il 
avance, d'augnlenter en lui l'anlour de Dieu. 
II écrit Ie 9 janvier 1898 : (( Notre nouveau 
I supérieur, 1\1. l'abbé Guibert, tient à nous 
nlettre au courant des idées et des æuvres 
et fait venir tous les mercredis un conféren- 
cier ecclésiastique ou laïque, lequel nous parle 
de ce qui fait l'objet spécial de ses études 
, Oll de ses travaux. Jusqu'à présentnous avons 
eu surtout des prêtres, l'abbé Pautonnier, 
l'abbé Batiffol, historien remarquable, l'abbé 
'Vehrlé, Ie P. de la Barre. L'abbé "T ehrlé 
est un ancien élève de l'Ecole N orlnale qui a 
par conséquent vu de très près les profes- 
seurs de I'Université, et qui, devenu vicaire 
de Saint-Jacques du Haut-Pas, adresse des 
conférences à un auditoire d' (( intellectuels )) 
et réussit à leur faire du bien. Tu ne saurais 
croire ce qu'on gagne à entendre ainsi parler 
des hommes, qui ont consacré leur vie à une 
æuvre et qui ont pu se rendre con1pte du tra- 
vail qui est à faire. Cela fait du bien de cons- 
tater qu'à côté des apathiques et des conser- 
vateurs à outrance, il y a des gens actifs, 
d' esprit un peu plus large, capables de dépen- 
ser leur vie à rendre au catholicisme la gloire 
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qu'il a perdue... qu'il a perdue par la fante 
du clergé, nous disait :\1. Bureau. Et 
I. Bu- 
reau appuyait son affirlnation snr l'ohserva- 
tion attentive des faits, d'après Ia lllétholle 
de Le Play dont il est un disciple enthou- 
siaste. Sa conclusion était que tout catholique 
et en particulier tout prêtre doit développer 
toutes ses forces de 111anière à devenir une 
personnalité. La société moderne diffère de 
l'ancien régime en ce qu'elle est basée sur un 
développelnent plus complet de lïndividu. II 
faut donc que chacun vaille par lui-nlêlne. 
1\1. Bureaujugeait sévèrenlent les prédicateurs 
et non sans raison. ...\ Paris, on prêche en dé- 
pit du bon sens. Partout, en politique conlme 
dans la science, en théologie conlme dans 
l'histoire, dans Ie nlonde savant comlne 
dans les paroisses urhaines ou rurales, une ré- 
forn1e s'ÏInpose dans l'action du prêtre. II 
suffit d'ouvrir les yeux pour Ie voir: et cette 
réforlne doit se faire partont dans Ie lnênle 
sens: partont, il faut sortir de la sacristie. 
Ce sont des idées que je vois fermenter de 
plus en plus chez les jeunes. On veut travail- 
leI" : on sent qu'il faut manifester partout la 
vitalité de l'Eglise. )) Le lecteur reconnaît là 
cette effervescence qui s'estenlparée vel'S 1897 
de toutle jeune clergé de France: rabbé :\Iorel 
n'a pas échappé à l'influence rlu lllonlent. 
Quelques jours après, il écrivait à son cou- 
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sin, presque dans les mêmes termes: (( J e 
vous ai déjà dit que 
I. Guihert fait venir 
chaque Inercredi un conférencier, prêtre ou 
laïque, qui nous entretient des grandes ques- 
tions à l'ordre dujour... La conclusion qui se 
dégage de toutes ces conférences si intéres- 
santes, c'est qu'il y a immensélnent à faire, 
c'est que chacun doit dépenser toute son ac- 
tivité au relèvement du catholicisme dans la 
société lnoderne. Le clergé s'est tenu trop à 
l'écart de ce qui se pense et se dit en dehors 
de lui. II ne sait même plus les objections qu'on 
fait à la religion; iIlle connaît pas l' état d' es- 
prit contemporain. Et ayant de parler et 
d'agir, il faut bien savoir à qui on s'adresse. )) 
Le 22 février 1898, il écrit à un ami: 
(( Nous avons entendu dernièrement une 
conférence du rédacteur en chef d'une revue 
de jeunes, Le Sillon. L'histoire de cette revue 
est très intéressante. Elle a été fondée par 
cinq jeunes gens, au sortir du collège Stanis- 
las, dans Ie but de maintenir l'union entre 
eux. Les cinq sont devenus quarante et plus, 
et la Revue, rédigée uniquelnent par des jeu- 
nes gens, a de fort bons articles. J'en lisais un 
l'autre jour sous les galeries de rOdéon, et 
j'y ai trouvé d' excellelltes idées, un peu op- 
tilnistes, comme il convient à desjeunes gens. 
L'auteur, qui n'était autre que notre conféren- 
cier, Paul Renaudin, y faisait relnarquer les 
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progrès que font les catholiques sur trois 
terrains différents, en politique, dans Ies ques- 
tions sociales et dans les questions scienti- 
fiques. Certes, les choses vont nlieux qu'il y a 
quelques années, mais il reste encore bien à 
faire. Les jeunes gens du Sillon, cornlne beau- 
coup d'autres catholiques, voudraient voir I 
une union plus intime entre Ie clergé et les 
laïques. On ne se connaît pas; on se nléfie les 
uns des autres, et beaucoup de bien ne se fait 
pas qui pourrait se faire. 
<( Renaudin se Inoquait agréablelnent et non 
sans quelque raison du système du bocal en1- 
ployé pour l'éducation du clergé. On choisit 
un bocal bien opaque, on y luet les futurs prê- 
tres, et on ferme hern1étiquement : qu'ils res- 
pirent con1lne ils pourront! Certainelnent, Ie 
prêtre ne connaît pas assez Ie n10nde au milieu 
duquel il doit exercer son apostolat; mêlé 
aux laïques, il 
n apprendrait long en peu de 
temps. Ici encore dans l'éducation du clergé il 
y a un j uste lnilieu à trou vel'. On a été trop 
conservateur; il ne faudrait pas être trop libéral. 
Partout, c'est la ulême évolution qui se fait: 
dans une société dénlocratique l'illJi vidu do it 
avoir plus d'initiative. C' est une id ée chère à 
1\1. Fonsegrive; sansla prendre à mon cOlllpte, 
faute de ten1ps pour réfléchir et pour obser- 
ver, je crois qu'elle a du Lon... 
<< La conclusion de tout ceci est toujours 
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: la lnèlne: c'e:::,t qu'il faut travailler, dévelop- 
, per en HOUS tous les dons de Ia nature et de 
I la grâce, afin de leur faire produire Ie plus 
I possible pour Ie bien des âlnes. Dussions- 
: nous mourir dix ou vingt ans plus tôt pour 
I avoirtravaillé trop dur, notre vie n'en serait pas 
i nloins utile. J'adlnire et j'envie les hommes 
I qui, COlnme l\lgr d'HuIst, ton1bent épuisés 
'avant de vieillir. Puis que Ie prêtre est une 
I victilne conlme son 
Iaìtre, rien de n1ieux pour 
: lui que de faire à Dieu un lent sacrifice de sa 
, vie et de ses forces. II importe peu que cela 
dure plus ou moins, ce qui inlporte, c'est que ce 
soit un véritable sacrifice et qu'il soit dur... 
Je lne mets à genoux avant de terminer ma 
lettre pour prier J ésus de nous tenir ensemble 
tout près de Iui, au pied de la Croix oÌl il a 
tant souffert pour nous et pour ceux que nous 
devons conduire à Lui. 
Ion Seigneur Jésus, 
ullissez-nous à vous, unissez-nous en vous, 
afin que nous nous aidions à peiner et à souffrir 
sans relâche avec vous et pour YOUSe )) 
L'abbé 
Iorel eut pleinement conscience du 
travail qui s'était opéré en lui Ie jour où il dut 
soutenir sa thèse de doctoral. Quand iI voulut 
la relire pour en préparer Ia soutenance, il 
crul être entré dans Ie rêve: de tout ce qu'iI 
· avait écrit un an auparavant, il ne pensait plus 
I un mot, ou plutôt cette généralisation hâtive 
sur la théologie et les sciences lui paraissait 
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vide et sans portée. II comprenait - conlnlE 
il me Ie- disait un jour plus tard - que hi 
synthèse n'a un sens que pour celui qui pos. 
sède tous les faits dont elle est la S0111me, e- 
qui sait qu'il y a des faits qui n'entrent pas dan
 
Ia formule générale. Le changelnent inteIlec- 
tuel dont il constata à ce nloment Ia profon. 
deur, il l'attribuait en partie à la philosophie. 
en partie aux conférences du mercredi, et en 
partie à ce désir de renouvellelnent religieuJ! 
sous toutes les forInes qui hantait en ce 
1110Inent les 111eilleurs esprits. (( II est arrivé,1 
disait-il, qu'on a cru réfuter les systèmes phi- 
losophiques en un syllogisIne de trois Iignes; 
et pendant ce temps,ces systèmes se répandent l 
lnêlne parnli les catholiques, à ce point que Ie: 
clergé et les laïques instruits, accoutulnés à 
parler des langues différentes, finissent par nei 
plus se comprenJre. II faudrait étudierdavan- 
tage les idées des gens à qui on a à faire; 
iIs n'étudieront pas notre scolastique, étu- 
dions done leur philo sophie à eux. Ici, encore, 
il faut monter dans Ie train pour Ie diriger. )) 
l\Iais ce prêtre si averti et si humble sen- I 
tait toute la difficulté d'une pareille opération;1 
et au lieu de se jeter comme d'autres avec une 
généreuse imprudence sur toutes les nouveau-I 
tés, il réf1échissait, il se réservait el iI ne pen-I 
sait pas sans trelnbler à l'æuvre périlleuse I 
qu'il appelait (( l'adaptation de la religion tra-i 
I 
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ditionnelle à l'état d'espritconte111pOrain. )) (( J e 
n'arrive pas, écrit-il à un ami, à me persuader 
efficacement de la nécessité d'être un saint 
pour être en droit d'attendre les grâces de 
Dieu et pour travailler utilement au bien des 
âmes. Je vois tous les jours davantage queUe 
I immense et difficile tâche les savants catholi- 
I ques ont aujourd'hui à remplir. Non seulenlent 
c' est une tâche Iaborieuse, elle est même dan- 
gereuse. On se trouve aujourd'hui en face de 
tousles scepticismes et de toutes les négations. 
I 
Iême parmi les catholiques il ya les nuances 
lIes plus diverses. Comment faire pour ne 
, repousser aucune bonne volonté par trop d' exi- 
geQces, et pour n e rien céder de la foi par 
trop de complaisance? Ceux qui s'occupent 
aujourd'hui de théologie, d'exégèse, de phi- 
losophie, ont grand besoin que Dieu les con- 
duise. Et si jamais j'ai ma place parmi eux, 
je voudrais que Dieu veille bien sur 1110i et 
I qu'il inspire toutes mes pensées. Je voudrais 
I avoir avec Lui une union de p]us en plus 
étroite afin d'être dans sa lllain un instru- 
ment docile... Prie pour moi, prions ensenlble 
l'un pour l'autre, afin que Dieu se serve de 
I nous pour Ie bien, et sans ménager nos for- 
Ices afin que nous soyons docilenlent entre ses 
'I mains des machines à travail et à souffrance. 
C'est pour cela que nous nous S0111nleS offerts 
à Lui et que nous nous offrons encore. Quel 
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bonheur si, au moment de mourir, nous pou- 
vions Lui dire que toutes nos forces se sont 
usées à son service! )) I 
Après avoil' passé ses vacances en AngIe- 
terre, l'abbé )Iorel rentra aux Carnles au lnois 
d' octobre 1898. Reçu licencié ès lettres-phi- 
losophie à l' examen de novembre, il se sentit 
débarrassé de ses études d'écolier, et il entra I 
de plain-pied dans Ie travail personnel auquel f 
Ia Société pour l' encouragelnent des Etudes 
l'avait préparé, dans Ia théologie positive. 
Chose digne de relnarque, il y entra par une I 
retraite, tant il avait conscience de la gravité I 
de sa décision et du besoill que nous avons du 
secours de Dieu quand nous vouions travail- 
ler utilenlent pour I'Eglise. II faut citer entiè- 
renlent la lettre qu'il écrit à ce propos à! 
l'abbé NoëI, son directeur: elle contient tout 
un programlne et toute une méthocle. I 
(( J e sens qu'il faut savoir se restreindre si 
1'0:0 veut aboutir à un résultat. Non seulement / 
je ne veux pas lire toutes les publications plus 
ou moins intéressantes qui peuvent me tomber 
sous la main, mais je crois que Ie lneilleur 
moyen de bien employer mon temps sera de nle I 
mettre Ie pI us vi te possible à un travail déter- 
lniné. Et, après tout, pourquoi pas Philon? (1) 


(1) jU. l'abbé Piat, qui avait fort apprécié l'esprit philosophi- 
que de l'abbé Morel, Iui avait demandé d'écrire une étude sur 
Philon pour la collection bien COUllue : Les Grands Pltilosophes. 
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Rien de mieux pour me mettre dans l'obli- 
gation d' étudier sérieusement le point de con- 
I tact entre la phiIosophie grecque et Ie chris- 
tianisme. On est assez difficile pour les thèses 
I à la Sorbonne : si je me décide à en écrire 
une, il faudra approfondir avec soin les ques- 
tions assez nombreuses auxquelles j e devrai 
toucher. Tandis que s'il reste convenu que je 
m'occupe seulement en général de théologie 
, positive, j'aurai moins d'excitants au travail 
etje n'apprendrai pas la manière de travailler. 
Le résultat qu'il s'agit d'obtenir ne sera pas 
, obtenu. N'est-ce pas votre avis? C'est hien 
l'ayis de 
I. 
Ionier. J e va is réfIéchir un peu 
sérieusenlent là-dessus. Si j e puis lue débar- 
rasser rapidement de courses indispensables, 
j'emploierai trois ou quatre jours à remplacer 
la retraite que je n'ai pas faite au commence- 
ß1ent de l'année. La décision à prendre peut 
avoir son importance pour l'avenir. Et puis, 
ce n'est pas sans une certaine inquiétude que 
, je nl'engage dans l' étude de questions si diffi- 
ciles que celles de l'histoire des dogrnes. Entre 
les solutions trop conservatrices et les solu- 
tions trop libérales, il s'agit de se tenir dans 
un j uste milieu, mais comment reconnaître ce 
juste n1ilieu? Je crois que c'est la Provi- 
dence qui m'a conduit au point oÙ j'en suis ; 
avant de In'engager davantage, je youdrais lui 
delnander aide et conseil, afin que Ina vie so it 
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aussi utile que pos
ible à I'Eglise. II faudrait 
valoir I1lieux que n10i pour être en droit d'at- 
tendre de Dieu tous les secours dont j'ai be- 
soin. Heureusement que Dieu ordonne à 
tous d'avoir confiance en Lui. Heureusement 
aussi que vous In'obtiendrez Ie secours de 
Notre-Dalne de Lourdes. )) 
Et, so us Ie patronage de Notre-Dame de 
Lourdes, que son cousin ]ui avait appris à invo- 
quer, l'abbé 1\10rel se mit tranquillement à 
étudier la théologie positive et Philon cl' Alexan- 
drie. II cherchait chez ce J uif demi-grec la 
fusion des vieilles traditions juives avec la 
philo sophie grecque et, dans cette synthèse, 
les éléments qui ont en à leur tour plus 
ou moins d'influence sur la théologie chré- 
tienne. II espérait que cette enquête sur 
Philon Ie disposerait à aborder l'étude des 
premiers Pères avec une connaissance précise 
de l'état d'esprit oÌl ils devaient se tI
ouver. 
l\Ialheureusement, ce sujet de thèse était déjà 
retenu à Ia Sorbonne et l'abbé l\forel dut y 
renoncer; il se contenta pour Ie moment de 
se livrer (( à des travaux d'approche)) qui 
devaient Ie disposer à nlieux comprendre la 
doctrine patristique. Ce travail Ie comblait de 
joie: lui qui avait tant aimé les mathématiques 
et qui s'amusait encore parfois à poursuivre 
la solution de quelque obscur problème de 
méeanique céleste, il trouvait un autre goût à 
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la lecture des Pères: (( C' est Ià un autre aliment 
pour un prètre, disait-il, un aliment que la 
scolastique a fait un peu oublier. )) 
Ce travail se poursuivait nléthodiquement 
sans que l'abhé l\Iorel pût soupçonner encore 
à quel en1ploi il était destiné. l\lais il ne 
souffrait pas de son incertitude, comptant 
que la Providence veillait sur lui. Un de ses 
amis, aussi incertain que lui, lui ayant fait 
, part de son trouble, l'ahbé l\lorel lui écrivit 
. une longue lettre que je veux citer toutentière : 
elle nous révèle Ie fond de son ânle et elle 
nous montre aussi que cette évolution intellec- 
tuelle, commencée depuis plus d'un an, conti- 
nuait lentement mais sans arrêt : 
. (( 1\lon bien ('her ami, votre excellente lettre 
lIne ténloigne une an1Ïtié et une confiance dont 
je ne me sens pas digne. Pourtant je suis 
mieux placé que d'autres pour comprendre Ie 
trouhle que vous ressentez de ne pas savoir 
encore Ie sens que la Providence veut donner 
I à votre vie. Si mes occupations ne sont pas 
aussi variées que les vôtres, mes études du 
moins forment un ensernble incohérent, dont 
plus d'un autour de lnoi cherche en vain 
l' explication. 
Comn1e si je la connaissais moi-même, cette 
explication! Je sa is comment j'ai été amené à 
faire de la théologie après des nlathématiques, 
de la philosophie moderne après la théologie, 
G. 
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puis de l'allen1and, de l'anglais, du grec, mais, 
il s'en faut que je sache oÌI cela doit nle con- 
duire. Est-çe présomption de croire que la 
Providence a préparé cette bizarre combinai- 
son pour quelque but connu d' elle, et que les 
hommes essayeraient en vain de deviner? J'au- 
rais Ie droit d'avoir une telle espérance, si je 
pouvais me rendre Ie témoignage d'avoir 
toujours eu des intentions pures et de n'avoir 
cherché dans ma course aux exan1ens autre 
chose que la sainte volonté de Dieu. 
lais il 
s'en faut que je n'aie rien à me reprocher. 
Pourtant, que deviendrais-je si je ne croyais 
pas que Ie Bon Dieu prend so in de moi, et que, 
malgré toutes mes misères, il s'intéresse à roes 
études plus qu'à la nourriture des oiseaux 
du cieI? Sije n'ai pas Ie droit d'espérer, fen 
ai cependan t Ie devoir... 
(( Lacordaire dit quelque part qu'arrivé à un 
certain mon1ent de sa vie, il vit, en jetant un 
regard en arriè "e, que c' était là que s' étaient 
dirigées, sans qu'il s' en dOlltàt, toutes les ave- 
nues de son passé. Ni VOllS, ni moi, mon cher 
ami, nous ne somn1es des Lacordaire, mais 
nous savons l'un et l'autre que Dieu s'occupe 
des petits comme des grands et que sa Provi- 
dence prend un soin égal de tOllS les détails 
du monde. Nous y avons notre petit rôle à 
jouer : Dieu nous y prépare en nous deman- 
dant seulement la docilité et la confiance. Un 
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peu de patience et nous conlprendrons. Dieu 
, a souvent des voies singulièrement étonnantes 
,dans la préparation des vocations sacerdo- 
tales: croyez-vous qu'une fois prêtres il met 
I Inoins de soin à nous préparer notre place 
, et à nous préparer à notre place? L'important 
! c' est que nous nous laissions faire... fabri polita 
I maZZeo, hanc saxa nlolem construunt, aptisque 
ijuncta nexibus, LOCANTUR... 
, (( J'ai l'air de vons prêcher. Pardonnez-moi; 
" !1
ais 
e n'
st 
as à vous que je fais ce sermon, 
c est a mOI-meme. 
I 
(( ... V ous me demandez de vous indiquer un 
lnanuel de théologie. Savez-vous que c' est très 
elnbarrassant et que si tout Ie monde est à 
peu près d'accord pour dire du mal des ou- 
vrages existants, personne n' est en état de 
faire beaucoup mieux ? Tous les manuels se 
valent à peu près. On vante celui de 1\1. Tan- 
querey, sulpicien norm and passé en .A.mérique. 

Iais vous auriez surtout besoin de morale, et 
là on ne peut que vous citer Lehmkulm, Gury, 
l\Iarc et 
lgr d'H ulst. J e suis persuadé que 
les études théologiques sont maintenant dans 
une période de transition d' oÌI elles ne sor- 
tiront que lorsqu'on aura repris de fond en 
comble et avec Ie plus grand soin l' étude de 
toute la tradition. Les protestants ont fait des 
travaux considérables, dont il faut tenir compte 
et dont la critique exige incontestablement 
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des études nouvelles, faites à l'aide des mé- 
thodes les plus nlodernes. C'est seulement . 
après cette, æuvre inlmense que de nouyeaux 
manuels de théologie pourront être faits avec 
quelque chance de durée. 
... L'avenir est à Dieu, dit Victor Hugo. 
Essayons tous deux en unissant nos prières 
de nous préparer un avenir qui soit vraiment 
à Dieu, oil nous soyons entre ses mains des 
instruments à la fois dociles et généreux, prêts I 
à toutes les peines pour lui plaire et toujours 
unis en Lui par une amitié surnaturelle et 
vraiInent sacerdotale. )) 
Au nlois de juin 1899, l'abbé l\Iorel eut la 
très grande douleur de perdre son père : ce 
chrétien droit et vaillant, qui avait donné avec 
tant de simplicité son fils à }'Eglise, put avoir 
la joie, avant de mourir, de voir que son enfant 
était digne de la race, de la petite patrie et de 
l'Eglise. II s' éteignit doucen1ent, dans de grands 
sentiInents de foi. L'abbé l\Iorel en parla peu 
à ses amis: Ie ,... osgien discret et mélancolique 
enfernlait sa douleur en lui-lnême et il avait 
la pudeur de ses sentin1ents intimes. Après 
quelques jours passés dàns sa famille, il partit 
pour un voyage en Allemagne et en Angle- 
terre dont je parlerai dans un autre chapitre. 
Au fond de la \Vestphalie, il ayait apporté 
ses préoccupations intellectupl]es qui étaient 
alors celles de tous, et d'ailleurs les lettI
es 
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de ses anlis venaient l'y rejoindre, Iui rap- 
pelaient les conversations des Carmes ou lui 
apportaient l' écho des discussions religieuses 
qui renlplissaient les revues. Un de ses ca- 
marades, esprit distingué et courageux, qui 
entre à ce nloment-Ià dans la vie de rabbé 

Iorel, Iui écrivit une Iettre qui nous fait 
connaître leurs inquiétudes communes et 
éclaire la réponse de notre abbé. J' en citerai 
quelques passages, quoiqu'il soit délicat de 
, toucher à certains problèmes; nlais les faits 
qui y sont rapportés sont déjà du domaine de 
, l'histoire et les anlis de l'abbé l\Iorel ont Ie 
droit de connaitr0 et de comprendre tout ce 
, qu'il nous a laissé. L'ami préoccupé a done 
, été voir un théologien scolastique et il a été 
frappé (( de l'incertitude et de l' obscurité de 
sa pensée, de l'irréductibilité de son esprit à 
toute conception et à toute méthode vraiment 
historique. )) L'ami ajoute : (( Je suis allé deux 
fois chez:\1. Loisy depuis votre départ de 
Paris. II m'a très aimablement reçu, je suis 
resté chez lui plus de deux heures chaque fois. 
Tout ce qu'il m'a dit nl'a énormémènt inté- 
ressé; mais néannloins la hardiesse de ses con- 
ceptions effraie. II faut être bien entré dans 
sa pensée pour comprendre que ses idées 
peuvent s'allier, sinon avec la théologie., du 
nIoins avec les définitions dogmatiques, sur 
Ie rôle desquelles il a du reste des idées 
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quelque peu particulières, qu'un théologien 
scolastique n'approuverait certainement pas, 
mais qui s
nt bien dans la logique de la con- 
ception qlf'après N e"Tlnan il se fait de la foi, 
de la religion et du doglne. II y a grand 
profit à fréquenter un esprit C0l11lne Ie sien, 
sans vouloir Ie suivre en tout, caril fait toucher 
du doigt l'insuffisance de bien des théories, 
l'obscurité de bien des idées théologiques 
communélnent adll1Ïses, et il montre l'inlpor- 
tance des prohlèn1es qui se po sent aujourd'hui 
par Ie fait du développenlent de la critique 
historique et de la psychologie, - problèmes 
qui ne se résoudront certainement pas par 
la scolastique, auxquels seule I'étude de la 
vie religieuse avec ce qu'elle a d'essentiel et 
de eontingent, avec ses nécessités perlna- 
nentes et ses besoins passagers, peut donner 
une solution. Si VOllS revenez à Paris I'an 
prochain, COInIne je l'espère, nons aurons 
encore l'occasioTl de causer de tous ces graves 
problèlnes qui ne se sont révélés à nloi avec 
leur vrai caractère et toute leur acuité, que 
dans Ie cours de cette année... 
<< En attendant, je vais, durant ces vacances, 
préparer un peu nlon catéchisme pour l'an 
prochain. C' est de J ésus-Christ que je dois 
parler à mes jeunes gens. Cette étude ne 
m' éloignera donc pas des grands problèmes 
dont j'ai causé avec 
I. Loisy, puisque c'est 
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I justement I'Evangile et la théologie du Nou- 
veau Testament qui soulèvent les plus déli- 
cats, ceux sur lesquels la théologie tradition- 
nelle consentirait Ie moins à un accord avec 
les critiques. J e m' efforcerai d' écarter toutes 
ces questions délicates en ne faisant pas de 
lllétaphysique et en essayant de donner à mes 
jeunes gens l'impression de la réalité à la fois 
divine et humaine de la personne de J ésus- 
Christ. )) 
V oici la réponse de l'abbé 
lorel; elle est 
très vive, et elle montre que dans son évo- 
lution intellectuelle il était arrivé à un mo- 
lllent décisif. II y a nlême quelque iUlpatience 
dans Ie ton, je ne sais queUe absence d'équi- 
libre et de nuances qui ne lui est pas habi- 
tuelle : 
<{ Quand vous ll1e dites que vous avez com- 
pris cette année seulelnent l'importance des 
questions théologiques et historiques qui se 
soulèvent aujourd'hui, vous constatez une im- 
pression qui est absoIulllent la lllênle chez 
moi. Je suis loin aujourd'hui des idées naïves 
que j'avais au moment oÌI j'écrivais la bizarre 
dissertation de mon doctorat, pour ne pas re- 
lnonter plus haut. Par moments, fen veux à 
ces professeurs qui, au milieu du mouvenlent 
d'idées soulevées aujourd'hui, trouvent nloyen 
dans une FaC'ulté, et à Paris, de laisser 
ignorer à leurs élèves tout ce qui ne rentre 
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pas dans Ie cadre étroit qu'ils se sont tracé. lIs 
sont pourtant excusables, car ils ant des yeux 
pour ne point voir. Malheureusement, les élèves 
qui sortent de là ne sont nullement préparés à 
vivre dans Ie tenlps où nous sommes; illeur 
faut autre chose : on ne sait encore au juste 
quoi. Je m'effraye un peu à l'idée que j'ai lnoi- 
même à travailler à cette adaptation nouvelle 
de la théologie. Je ne me sens pas de taille 
à apporter grand' chose de bon à l'immense 
édifice à construire. Raison de plus pour tra- 
vailler de mon mieux. Si la Providence vous 
dirige vous-même de ce côté, la ressemblance 
des chemins que nous avons parcourussera une 
raison de plus pour que chacun de nous s'in- 
téresse à ce que l'autre fait. Ce sera aussi une 
raison de plus pour que nous priions l'un pour 
l'autre. On ne peut faire d'æuvre vraiment 
utile à la religion que si l' on travaille de son 
ll1ieux à être un digne instrulnent de la Pro- 
vidence dans lp gouvernement du nlonde; et 
pour être ce que nous devons être, aussi bien 
que pour faire ce que nous devons faire, l'aide 
de Dieu est nécessaire. Donc il est entendu que 
nous demandons la grâce de Dieu l'un pour 
l'autre. )) 
Au mois d'octobre 1899 l'abbé l\Iorel rentra 
à l'Ecole des Carmes pour la dernière fois. 
C' était sa sixième année d' école qui comnlençait. 
II en indique lui-Iuème l'elnploi : (( une thèse 
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de doctorat ès lettres sur la philosophie J'Ori- 
gène, deux leçons d'instruction t'eligieuse par 
I semaine au collège Sainte-Barhp, une colle 
, de lnathématiques à StanisIas, des études sur 
I Ia philo sophie grecque et les questions biLli- 
ques.)) Ce cours d'instruetion religieuse à 
Sainte-Barbe lui donne l'occasion de présen- 
tel' à de grands jeunes gens Ie problème de 
Ia diyinité de Jésus-Christ tel que Ie pose la 
critique moderne. C'était Ia question qui han- 
tait tous les esprits, et l'abbé 
Iorel Ia traitant 
avec loyauté et avec ampleur a Ia joie de cons- 
tater que Ies jeunes rhétoriciens s'intéressent 
vivement à cette forme nouvelle de I' enseigne- 
ment religieux. Dans cet enseignement, dans 
ses lectures et dans ses voyages, sa pensée 
s' est affermie; il commence à être un peu 
lui-même. J'en trouve Ia preuve dans une très 
brillante lettre qu'il écrit Ie 17 janvier 1900 à 
un de ses amis qui l'avait consuité sur l'uti- 
lité des études classiques: (( Quand vous vou- 
drez, lui dit-iI, vous faire une opinion sur rim- 
portance de la formation classique, voyagez 
un peu chez Ies Germains ou chez Ies Anglo- 
Saxons, dont on nous vante tant la supériorité. 
(( V ous constatcrez que Ia France, non seuIe- 
Inent à cause de ses vieilles gloires n1ÏIilaires, 
mais surtout à cause tie sa littérature, de ses 
arts, a conservé à l' étranger un prestige inconl- 
parable... 
 e suis persuadé que Ia question 
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des classiques a son illlportance là-dedans. 
Grâce à sa langue dérivée du latin, grâce à ses 
chefs-d'æuvre classiques que I'Italie n'a pas, 
la France n'est pas seulelnent la fille aînée de 
I'Eglise, elle est aussi la fille aînée de la gloire 
romaine, et l'héritière principale de la Grèce, 
l'éducatrice de I'hulllanité, et elle exerce au- 
jourd'hui sur Ie lllonde la plus extraordinaire 
séduction. La littérature, I'art, l' esprit fran- 
çais ont conservé une supériorité toujours in- 
contestée et les classiques y sont pour heau- 
coup... )) 
En 11lêlue telllps, sa personnalité religieuse, 
si je puis ainsi dire, se développait et cette 
idée qui lui était chère entrait profondélnent 
en lui, que pour la dure hesogne réservée au 
savant catholique dans les telllps actuels, il 
fallait être des instrulllents dociles entre les 
luains de la Providence, et de vrais saints. (( J e 
souhaite, écrivait-il à un alui, que tu sois tous 
les jours un prêtre plus saint, plus dévoué, 
plus zélé, plus hunlble, plus courageux, un 
prêtre plus prètre en un 1110t. C' est cette grâce 
que je delllande à Dieu pour toi, parce qu'elle 
comprend toutes les autres, parce qu'elle 
cOlllprend en particulier celIe d 'un 11linistère 
fructueux et d'une action de plus en plus puis- 
sante sur les ânles. Nous devons répandre 
autour de nous une vie divine; reluplissons. 
nous de cette liqueur enivrante, jusqu'à ce 
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qu'elle déborde à gros bouillons et s'épanche 
partout autour de nous. Que janlais nous n'hé- 
sitions à verser nos forces, nos forces hun1ai- 
lles qui serviront à transporter dans d'autres 
âmes la force divine que nous aurons amas- 
sée. C'est bien une æuvre divine dont no us 
S0111lues chargés; mettons beaucoup de divin 
en nous, afi:o. de devenir des agents efficaces 
de la grâce. Notre ÏInpuissance n'est-elle pas 
l'eternel regret de notre vie? autreluent lll'en 
I parlerais-tu si souvent? Si seuleinent ce sen- 
titnent nous troublait davantage, si seuleluent 
il nous secouait jusqu'au fond de nos âmes, 
de luanière à y éperonner sans cesse tout ce 
que nons avons d'énergie, de manière à en 
faire jaillir un perpétuel cri de détresse vel'S 
Ia nlÏséricorde divine! Faut-il croire encore ce 
rêve réaIisable ? L'expérience des années écou- 
Iées ne m'y autorise pas. Et pourtant nous 
n'avons pas Ie droit de douter de la bonté ou 
de la puissance de Dieu; il n'est pas d'instru- 
luellt trop viI dont il ne puisse se servir; nlais 
vraiment ce n'est pas trop d'une bonté et d'une 
puissance infinies pour me tirer de ma paresse, 
de 1110n Iaisser-aller, de ma lâcheté, et nle lan- 
cer à l'assaut de Ia sainteté et à la conquête 
des âmes. )) 
Cette hunleur belliqueuse et ce style un peu 
violemment inlagé ne sont pas chose habi- 
tuelle chez l'abbé :\Iorel. Pourquoi donc à eette 
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heure est-il si énlu ? C' est que ces graves pro- 
blènles dont il parlait à son allli pendant les 
vacances se" posent avec plus de rigueur; ("est 
qu'il doit contribuer à les résoudre puisque 
c'est sa fonction et puisque aussi bien il est 
déjà en contact avec des jeunes gens à qui rien 
n'échappe des inquiétudes conten1poraines. II 
sent que tout est à faire et qu'on fait peu. II 
écrit à son cousin avec une iUlpatience nlal 
dissillltIlée : (( .J e nl'étonne aussi qu'à Saint-Dié 
on laisse aller les abbés 
 Paris au à ROlne, 
COlllnle si quelques années d'études étaient 
une perte pour Ie diocèse, au lieu d'y faire 
aller et d'y faire préparer un progranlnle pré- 
cis, de n1anière à ne pas être ohligé d'inlpro- 
viser des professeurs de Grand Sélninaire ou 
de Petit Sénlinaire. L'Etat veut des agrégés 
pour tous ses lycées : que n'exige-t-il des 
licenciés et des agrégés pour nos collèges 
 
II nous rendrait un fameux service dont les 
Grands Sénlinaires n'auraient lnalheureuse- 
111ent pas leur part. )) Lui-nlême songe à se 
préparer à l'agrégation de philosophie, parce 
qu'il sent, dans la manière nouvelle dont Ie 
problènle religieux se pose, l'influence de la 
philosophie contelllPoraine. Et pour répon- 
dre à l'inquiétllde des âllles, il voudrait avoir 
toutes les conlpétences. II va quiUer les Car- 
Illes et passer une année en Allelllagne et à 
ROlne : les lllênles préoccupations Ie suivront 
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partout, et partout il cherchera des secours 
pour refaire sur un nouveau plan cette cons- 
truction théoIogique qu'il croit que Ia critique 
moderne a renversée. 
Onievoit, pendant les deux dernières années 
I de sa vie d'étudiant, l'abbé 
Iorel s'est profon- 
I dément transformé. II a été touché comme tous 
ses contemporains par Ia critique envahissante 
et donlinatrice. )Iais l'unité de sa vie et de sa 
pensée ne s' est pas brisée un seul instant; de 
Inême qu'il ramenait à une vue sacerdotale 
toutes les études diverses auxquelles il s'appIi- 
quait successivelnent par obéissance, de nlême, 
après un changenlent total dans la direction 
de son esprit, il reste lui, silllpleinent un 
prètre. S'il a changé, c' est par un besoin 
d'apostolat, parce qu'il a cru sentir des néces- 
sités nouvelles et qu'il rê\"e de voir l'Eglise 
répondre à l'inquiétude de toutes les âlnes. II 
apporte dans la critique Ia plus audacieuse la 
nlêlne sainteté de vues qu'alltrefois dans la sco- 
Iastique Ia plus ferlnée; ou pIutôt, à mesure 
qu'il avance sur un terrain nouveau et dan- 
gereux, il sent qu'il a plus hesoin encore du 
secours de Dieu, il fortifie sa vie intérieure, 
il s'hulnilie, il prie, il 1110rtifie son corps et 
conlnle il dit, pour faire de la bonne et utile 
critique, il nlonte à l'assaut de la sainteté. 
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Voyages de l'abbé Morel 


II ne sera question dans ce chapitre ni des 
voyages en Russie qui sont traités dans un 
chapitre spécial, ni du voyage de 1902 en 
Angleterre qui s'explique par des préoccupa- 
tions que nous n'avons pas encore vues dans 
la vie de l'abbé )loreI; je ne parlerai done ici 
que des voyages qu'il entreprit pour conlpleter 
sa fornlation et ses études. 
L'abbé 
Iorel apportait dans ses voyages 
son esprit pratique et sa méthode de patience 
et de eontinuité dans l'effort qui lui ayaient 
valu tant de sueeès dans ses études. Sauf Ie 
voyage de 1896 en Allenlagne et en l\.utriehe, 
qui est un voyage d'agrénlent et de repos, ses 
courses à travers l'El1rope ne sont nullement 
des parties de plaisir. II veut d'abord apprendre 
les langues: aussi, laissant de eôté les grandes 
villes oÌ1 l'on trouve trop d'étrangers qui 
savent Ie français ou lnênle trop de Français, 
il s'enferme dans un presbytère de campagne 
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et il se condamne à une solitude qui ne va 
pas sans quelques désagréments: c'est ainsi 
qu'il passe toutes ses vacances de 1897 chez 
Ie curé d'Oberbachem, en ...\llen1agne, et les 
vacances de 1898 en Angleterre, dans des con- 
ditions analogues. N ous n'avons pas de ren- 
seignements sur ces premiers voyages qui 
furent probablelnent sans intérêt: ils repré- 
sentent seulement un effort intellectuel intense 
pour comprendre Ie génie des deux langues 
saxonnes et pour en apprendre Ie vocabulaire 
courant. Les camarades de l'abbé l\Iorel nous 
disent qu'au retour de ses vacances de 1898 il 
parlait couramment et avec une correction 
suffisante I'allemand et ì'anglais. 
Au mois de juin 1899, l'abbé 
Iorel partait 
de nouveau pour l'Allemagne et allait occuper 
un poste d'aumônier à \Verne, en \Vestphalie. 
A partir de ce nloment, ses voyages devien- 
nent plus intéressants; comme il connaît les 
Iangues, il a Ie temps d'observer les honllnes 
et les choses; d'ailleurs son horizon inteI- 
lectuel s'est agrandi et Ies pro 1 )lèmes qui 
I'ont préoccupé en Frante, il en cherche Ia 
solution à l' étranger. C' est ainsi qu' en "r est- 
phalie il constate I"union intilne d u clergé 
et du peuple, et qu'il propose cet exenlple 
aux am is qui sont convaincus comnle lui de 
la nécessité d'une réforIue apostolique. 
N ous pourrons désornlais Ie suivre dans 
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tous ses voyages et assister, si nous Ie vou- 
Ions, à sa vie de chaque jour, grâce à ces 
carnets ùe "route qu'il rédige régulièrenlent. 
Les carnets de l'abbé l\Iorel sont singuliers: 
il ne faut pas s'attendre à y trouver des ilnpres- 
sions personnelles, des jugenlents, des des- 
criptions pittoresques, de ces notes rapides et 
profondes Oll se révèle une personnalité; ils 
ne contiennent que des faits, des faits lnaté- 
riels, les uns inlportants, la plupart insigni- 
fiants. L'abbé 
Iorel note, par exenlple, que tel 
des professeurs qu'il a visités portait un vèston 
court, qu'il a pris la bière tel jour et à telle 
heure, qu'il a perdu son parapluie 3 telle gare 
et que ce paraplnie avait été acheté à tel endroit, 
etc., etc. On voit très vite qu'il y a chez lui 
Ie parti pris de noteI' jour par jour tout ce 
qu'il voit et de se garder de ces jugements 
précipités qui sont presque toujours faux parce 
qu'ils ne reposent pas sur un nOlnbre suffisant 
de données. Plus tard, rentré chez lui, Ie 
voyageur se servira des faits COlnnle de points I 
de repère pour reconstituer sa vie; il addition- 
nera les diverses iUlpressions confuses qu'il 
a éprouvées; et par la force de la réflexion 
il pourra arri ver à un jugeluent clair. Les 
carnets de notes de l'abbé 
Iorel sont donc 
chose très personnelle, une sorte de lan- 
gage conventionnel intelligible pour Iui seul; 
pour n.ous, ils sont un peu déconeertants et 
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nous ne pourrons les citer qu'avec discré- 
tion. 
Très InêIé au clergé allelnand pendant son 
séjour à \Verne, l'abbé 
Iorel assiste aux réu- 
nions de corporation; et il raconte avee une 
prédilection nlarquée une séance de (( Knap- 
penvereine )) à laquelle il a pris part. 
(( J e suis arrivé à la salle Victoria au mOlnent 
Oìl Ie chapelain descendait de la scène après 
un discours bruyanlment applaudi. La salle, 
assez grande, pourvue de lampes éIectriques, 
garnie de décorations diverses, bannières, ins- 
criptions, oÌ1 Ies exhortations à bien boire se 
InêIent à des pensées chrétiennes, était rem- 
plie d'une foule occupée à se divertir en 
s'aidant de la bière et du tabac. A peine 
étais-j e entré que le Doyen annonça une sus- 
pension de séance pendant laquelle nous 
allàlnes souper chez lui... Nous nous hâtons 
de rentrer à la salle \Tictoria pour ne pas 
laisser aux mineurs, à leurs compagnons et 
à leurs felnmes Ie telnps de s'inlpatienter. 
Après une allocution du Doyen, ternlinée 
par des hoch en l'honneur des (( Vereine )) 
invités et du curé de Canlen, celui-ci fait un 
véritable discours plein de feu oÌ1 il rappelle 
Ie I(ulturkampf, vante l'union actuelle du 
peuple avec ses prêtres et exhorte ses auditeurs 
à se Illontrer partout des hommes. Suivent 
trois hoch, je ne sais plus en quel Ronneur, 
7. 
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sans préjudice de trois autres à l'adresse du 
Doyen qui est Ie plus grand des présidents 
de I(nappenvereine, et d'autant pour Ie cha- 
pelain, vice-président de l'association. A noter 
que Ie Doyen a lu publiquenlent une lettre Oll 
Ie curé de Can1en Ie tutoyait. Elle était 
signée Pisanus, parce qu'il y a à Can1en, si 
j'ai bien conlpris Ie cOlnlllentaire donné par 
Ie Doyen, une tour penchée, plus ou nloins 
selllblable à celIe qu'il a vue à rise. Les allo- 
cutions et les hoch étaient entremêlés de 
lnorceaux de nlusique donnés par une fan- 
fare et par des chansons exécutées en unisson 
sur l'invitation du Doyen. NatuI'ellen1ent nous 
])u vions de la bière et fumions. On j oua, 
médiocrelllent, une petite pièce en deux actes; 
c' était la seconde de la soirée, la prenlière 
était terlninée avant nlon arrivée. Après quoi 
les I(nappen de Carnen reprirent Ie chenlin 
de leur Iogis, bannière et flanlheaux en tête, 
avec quantité d'insignes de couleurs très 
diverses et en chantant gaielnent. J e les 
regardai s'éloigner et rn'en rev ins chez n10i. 
(( So geht es in Deutschland, )) (1) disait Ie 
Doyen qui avait lui aussi arboré son insigne 
présidentiel avecla lllédaille de Sainte-Barbe.)) 
L'abbé )lorel note une autre scène plus 
pittoresque; c'est un lllariage riche à la 
canlpagne: (( Hier, mercredi, j'ai pris part 
(1) (( Voilà comment on fait en Allemagne. )) 
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à un repas de noce, repas pantagruélique de 
cent personnes, dans une grange. Le marié 
était un Oldenbourgeois de I
Joppenbourg. 
(( I(aplan )) et (( Vicar )) étaient là. Les chevaux 
mangeaient derrière nous dans leur crèche. La 
grange était ornée de verdure et de guir- 
landes. Le ròti précédé et accolllpagné de 
sucreries a été annoncé par des coups de feu 
qui ont fait sauter les chevaux dans leur écurie. 
Après Ie repas, on nous a servi du café dans 
une salle à part avec Ie nlaÌtre d' école, les 
mariés et leurs pères... )) 
L'abbé I\Iorel assiste en curieux aux réu- 
nions du clergé; il écoute Ies conversations 
des prêtres et il l'enlarque que là conlnle 
ailleurs on est porté à se plaindre de l'édu- 
cation nouvelle et de (( resprit du jeune 
clergé. )) II se pron1ène dans la calnpagne, il 
cause avec les paysans ,vestphaliens, et Ie 
soil', quand il rentre chez lui, il s'attarde à 
regardcr sur la route les chars de foin qui ne 
sont pas disposés avec autant d'art (( que ceux 
des ,r osges. )) 
Dans les prenliers jours du n10is d'aoÚt, 
l'abbé l\Iorel quittait ",r erne et se rendait à 
Londres en passant par I(evelaer, Anlsterdam 
et La Haye. Conln1e à son premier voyage en 
Angleterre, il ne fréquentait que les catho- 
liques ronlains et il était porté à regarder 
tous les autres chrétiens d' Angleterre con1nle 
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de sinlples protestants. IVlais une circonstance 
heureuse Ie lnet en rapport avec 1\Iiss Spearing 
et avec 1\1. Griffith, et il découvre avec stu- 
pefaction une Angleterre religieuse qn'il ne 
soupçonnait pas. II faut voir avec quel soin 
il note tous les détails qui Ie frappent et quels 
sont les détails qui Ie frapp
l1t. 1\1. Griffith (1) 
est un ritualiste; et l'abbé 1\loreI, observant 
discrètenlent son attitude religieuse, l'accolll- 
pagnant dans son église, relllarque avec quel 
soin iJ se 1110dèle sur ROllle : extérieurenlent 
i1 resselllble à s'y llléprendre à un cathu- 
lique ronlain. Quant à son àme elle est telle- 
nlent pleine de bonté, de douceur évangélique 
et d'aulour de Dieu, que l'abbé l\lorel en est 
profondélnent ému. Le souvenir de 
I. Grif:" 
fith Ie suivra à Paris et dans tous ses voyages; 
il S'iulposera à lui avec une intensité parti- 
culière à Rome, dans la ville capitale du Illonde 
chrétien; avec élan, il priera et fera prier 
pour son allli, òelllandant à Dieu de I' éclairer 
et de Ie ralllener à l'unité catholique. 
En attendant, il écrit dans son carnet de 
voyage, pêle-nlêle, toutes les observations 
qu'iJ a faites; plus tard, elles devaient lui pa- 
raître naïves et ceux qui connaissent l' Angle- 
terre Ies trouveront naïves; n1ais elles sont 


(1) M. Gl'iffith dont nous retrouverons plusieurs fois Ie nom 
est mort en 1905, à la suite d'une chute qu'il fit dans un esca- 
lier braniant, en allant visiter des pauvres. 
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bien naturelles sous la plulne J'un prètre 
français qui découvre les (( anglicans. )) 
(( Au conlnlencenlent, avant Ie lunch, j'eus 
I un nlOlnent d'hésitation et me denlandai bi 
je n'avais pas affaire à un prêtre catholique 
ronlain... Après Ie l'epas, comnle je disais que 
j'avais vu avec peine dans Ie Catholic Times 
des lettres Oll des caLholiques accusent les 
I ritualistes en hloc d' être de n1auvaise foi, 
1\1. Griffith n1'a dit : Nous croyons que nous 
sonunes prêtres, Lien entendu; sans quoi 
I nous irions à fionle. - Le cardinal ,r aughan 
est assez disposé à accuser les ritualistes... 
ce n'est pas un converti. - 
Iais ce sont les 
I 
onvertis qui sont Ie plus âpres, répondit 
JI. Griffith. Le cardinal 
Ianning ne fu t pas 
touj ours très ainlahle; quant à N e'Vlnan c' est 
une nlagnifique figure; il fut toujonrs d'une 
parfaite bonté pour ses anciens coreligionnai- 
res. - Un prètre allemand, dis-je, nle faisait 
observer qu'i! est triste de voir protestante 
l' .A.ngleterre qui a envoyé à Y Allenlagne 
saint Boniface et tant d'autres apôtres. - JVe 
hope no
v HJe are catholics (nous pensons bien 
être des catholiques à l'heure qu'il est), fut la 
I'éponse de )1. GrifIìth... 
I. Griffith a lu la Re- 
(Jue Anglo-HolJzaine,. il est reconnaissant aux 
FI'ançais qui y ont écrit et constate qu'ils 
avaient les dispositions les lneilleures pour 
attireI' les Auglicans... II se félicite des 
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progrès du culte de la \Tierge parmi les Angli- 
cans. )) I 
Au lendemain de cette conversation qui lui 
ouvrait un monde nouveau, l'abbé 
Iorel I 
retrouva !\1. Griffith chez 
Iiss Spearing, une 
charitable infirme qui était la Providence 
des enfants de son quartier : il reD1arqua que 
Ie jeune prêtre portait un diurnal romain 
(édition de 
lalines); puis accolnpagnant son 
alni dans la visite de deux églises anglicanes, 
il ne fut pas peu surpris de constater que tout, 
jusqu'à la sacristie, jusqu'aux ornenlents, jus- 
qu'au D1issel, resseIublait exactement au mo- 
bilier et à la disposition des eglises rOlnai- 
nes. II y a plus: ßI. Griffith lui fait relllarquer 
que Ie livre est soutenu sur l'autel par des 
coussins, non par un pupitre, ce qui est tout 
à fait conforme aux habitudes de Rome et aux 
décisions de la congrégation des Rites! Ces 
humbles détails recueillis par l'abhé ßIorel au 
cours de son voyage de 1899 suffirent pour 
faire la IUlnière dans son esprit. Désormais 
il aura l'attention éveillée sur les questions 
religieuses en Angleterre, il désirera y reve- 
nil', et quand il y reviendra ce sera avec une 
âme entièrelnent ouverte et sans préjugés. 
Au n10is de juillet 1900, l'abbé l\lorel partait 
pour un voyage qui devait durer plus d'un an. 
Cette fois, il ne se proposait plus d'appren- 
dre les langues: il parlait et il écrivait cou- 
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I ramnlent l'anglais et l'allemand; mais, décidé 
à se consacrer à l' étude de la patrologie et de 
! la théologie positive, il voulait voir par lui- 
Iluêlne queUes ressources et queUes indications 
; il pourrait trouver dans les Uniyersités alle- 
I lllandes et dans les Universités ronlaines. 
,C'est la Société pour l'avancenlent des études 
! dans Ie clergé qui Iui avait donné l'idée de 
cette enquête et qui lui fournissait les 11loyens 
I de la nlener à bonne fin. II séjourna plusieurs 
mois à Tllbingue, à 
Iunich, à RODle, à \'ïenne.. 
I à Berlin, à "r ürtzbourg et à Dresde. 
Le séjour de Tubingue paraìt lui avoir été 
particulièrenlent agréable et profitable: Ie 
récit de ses impressions se ternline par cette 
note gaie dont on trouverait difficilelnent l' équi- 
valent dans ses cahiers : (( Vale Tubingue. 
Colt sei dank; je suis content de nIon séjour 
ici. )) Après s' ê Lre installé dans un (( privatlo- 
gis )) qu'il trou \Te vite grâce à la cOlnplaisance 
du Dr Zorell et llll Dr Reck, il se lnet au travail 
et il fréquente les cours de l'Université. 
C'étaient surtout Ie professeur Fùnk et Ie 
professeur Schanz qui l'attiraient; voici en 
quels ternles il parle de leurs leçons. 
(( Hier j'ai pu entenllre successivenlent les 
leçons du professeur Funk et du professeur 
Schanz. J'ai nlieux compris Ie prenlier que Ie 
second, sans doute parce que je suis déjà un 
pen habitué à la prononciation de ),1. Funk. 
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Ni run ni l'autre ne parle très haut. 
I. Funk 
a constanlnlent Ie l1lênle ton; ses gestes pen 
nonlbreux sont assez courts. De tenlps en 
telnps, il se ren10nte sur sa chaise, COlnn1e si l 
pendant qu'il parle il glissait sur son siège. 
(( Souvent les explications qu'il ajoute au 
texte de son livre lui donnent occasion de I 
juger plus librelnent les hon1lnes et les choses. 
II ne craint ni de signaler les inconvénients du 
pouvoir telnporel des papes, ni de qualifier 
l'interdit de proC'édé harhare, ni de se féliciter 
. de la disparition de certains privilèges d II 
clergé qui n'auraient aujourd'hui d'autre résul- 
tat que de soulever la haine populaire. Riel', 
à propos de la question ùes rites nlalabars et 
de la résistance opposée par les lnissionnaires 
jésuites aux décisions rOlnaines, il a fait remar- 
queI' qu'en dépit de leur serlnent d'obéissance 
au Saint-Siège, les J ésuites font un peu COlnlne 
tout Ie nlonde: ils obéissent aux conlnlande- 
ments qui leur plaisent et sont peu dociles à 
ceux qui ne sont pas de leur goÙt. Et quand 
ce lnatin il s' est delnandé pourquoi Baïus a I 
été condan1né par ROIne, tandis que Lessius 
ne l'a pas été, la réponse a été fort sinlple : I 
c'est que Lessius appartenait à une puissante 
congrégation. De pareilles réfl exions sont de 
nature à sontenir et à réveiller l'intérêt, et 
elles ne peuvent avoir qu'un bon eifet pour 
la forlnation du jugen1ent des auditeurs: iIs 
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n'ont pas Ie droit d'ignorer Ie côté humain de 
I'Eglise. 
(( :\1. Schanz fait plus de gestes et des gestes 
, plus alnples que 
I. FunIc.. II a en luain des 
feuilles de son livre, nlais il y jette rarelnent 
: un coup d'æil. La voix chante un pen; par 

 11101nent je n'entends plus les syllabes non 
I accentuées et Ie sens des phrases entières 
I 
m'échappe... 
1. Schanz parle du reste avec plus 
de vie que 
1. FunIc.. I-lier, il était question 
de l'existence de Dieu, aujourd'hui, de l'in1nlor- 
talité de l'ânle. 
I. Schanz a 1110ntré assurélnent 
qu'il connaÌt ces questions; il n'a pas craint 
de signaler les véritables difficultés, sans 
toutefois traiter à fond Ie sujet : ce n'est évi- 
demment ni Ie ten1pS ni Ie lieu (1). II a dit ce 
qui peut et ce qui doit être dit... 
(( J'ai entendu hier Inatin les cours de 

I
1. SÜgmuller et Belser. L'un et l'autre dic- 
tent aux élèves un texte qu'ils comluentent 
ensuite. Le prelnier parlait très distincteinent" 
et les idées qu'il expriIuait paraissaient aussi 
claires que sa prononciation. II était question 
des fêtes d'obligation. 
I. Belser a plutòt l'air 
timiùe : il fait élever la planche lllobile de sa 


(1) Les auditeurs des Facultés de Théologie en Allemagne ne 
sont pas des étudiants qui complètent leurs études théologiques. 
mais des sél1linaristes qui abordent la théologie com me les 
élèves de nos Grands Séminaires francais. Les cours doivent 
done avoir un caractère élémentaire: l
' professeur se borne Ie 
plus souvent à expliquer un livre. 
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chaire à une hauteur telle qu'elle cache Ie pro- 
fesseur à une notable partie de l'auditoire. 
L' objet du cours était une introduction aux 
Epitres catholiques... 
1. Belser passe pour 
, . ., . , . '\ 
tres pleux; J a1 pu nl apercevolr a son cours 
qu'il est très conservateur. II tient à donner à 
ses élèves des affirmations catégoriques, tan- t 
dis que 
I. \T etter, plus large d' esprit, ne se I 
gêne nullement pour dire qu'il ignore quelque t 
chose. Les élèves remarquent naturellement 
les contradictions assez fréquentes entre l'en- 
seignelnent de 1\1. Belser et l'enseignement 
de 1\1. Funk. Par exeulple, tandis que celui-ci 
parle des È7rÚTY.07rOf. au pluriel et dit que Ie chef I 
de la con1munauté était à l' origine ]JrÙnus inter 
pares, celui-Ià voit partont dans Ie Nouveau 
Testament l'épiscopat monarchique tel qu'on l'a I 
entendu depuis. )) 
L'abbé :\lorel ne se contente pas de ces cours 
élén1entaires; il travaille sous la direction de I 

I. Funk qui l'honore d'une particulière bien- 
veillance. (( En sortant de la sacristie, 1\1. Funk 
m'a emmené chez lui oÙ il m'a proposé l'étude 
des textes parallèles à celui du Villa livre des 
Constitutions Apostoliques. II est d'une opi- 
nion opposée à celIe d'Achelis, acceptée par 
Duchesne et par Batiffol, sans preuves, paraît- 
il, et il aimerait que la question soit ahordée 
directell1ent dans un travail français. II m'a 
luis en main les honnes feuilles d 'une étude 
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qu'il va publier sur des questions yoisines et 
ll1'a donné un billet pour faire delnander par 
J\I. Zorell à la bihliothèque Ie travail cl './lehelis... 
.Aux bonnes feuilles de 
I. Funk et à son livre 
sur Ies Constitutions apostoliques est v
nu 
s'ajouter un tODle des Texte und Untersu- 
chungen sur les (
anolles Hippoliti. J'ai lu les 
deux premiers paragraphes etj'ai constaté que 
I la question est loin d'être sinlple. )) 
La bonté et la sinlplicité de l'abbé 
Iorel 
lui concilièrent très vite l'an1Ítié des répéti- 
teurs du convict et il vécut fan1Ílièrenlent avec 
eux, prenant part à leurs pronlenades et assis- 
tant avec eux aux fêtes des corporations d'étu- 
diants. Le récit de ces parties de plaisir dans 
les carnets de rabbé 
Iorel est très aninlé: 
on sent chez lui Ia joie d'être accueilli sim- 
plement par des an1Ís, et d' être en contact 
avec une jeunesse ardente et charlnante. Non 
vrainlent, aimait-il à dire, Tubingue n'a rien 
de prussien et Ie "TÜrtelnberg est un délicieux 
pays. Je veux citeI' au moins par fragments 
la relation d'une fête d'étudiants qu'il a écrite 
avec une visible cOluplaisance. 
(( ::\1. Steinhauser m'a introduit au 
Iuséum 
Oll avait lieu Ia Stiftungsfest de l'associa- 
tion catholique Guestfalia... . Un étudiant 
vêtu d 'une sorte de dolman de velours vert 
avec brandebourgs blancs et verts, pantalon 
hlanc et grandes bottes, nous introduit dans 
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la salle oÌl se tient la fête. II nons présente 
an présid
nt qui porte Ie mên1e costun1e et 
qui nous accueille avec force révérences. On 
n1'installe à côté de 1\1. Steinhauser, presque 
en face du président, au lnilieu du fer à cheval 
fornlé par trois grandes tables... 
(( Peu à peu la salle s' est relnplie: Ie curó I I 
de Tubingue, ancien n1elnbre de la Guest- 
falia, Ie docteur FÜrst, etc., ont pris place de 
part et d'autre du président. Les Inen1bres 
de la Guest/alia occupaient les deux branches 
de fer à cheval, laissant à leurs hòtes Ies places 
yoisines du président. Le président, jeune étu- 
diant au nez retroussé, aux cheveux bien lissés, 
dont la petite tête ronde n'a rien d'allen1and, 
trônait dans un fauteuil en bois sculpté dont Ie I 
haut dossier portait avec les dates 1839 et l884 
la devise de la Guestfalia. Sur son dohuan 
de velours s'étalait à la place du cordon une 
large écharpe en soie qu'il était obligé de re- 
lllonter de telllpS en telnps sur son épaule 
gauche. Devant lui, sur la table, s'allongeait I 
une lourde rapière, sans tranchant, lllunie 
d'une garde énorlue bien luisante. Je ne tardai 
pas à apprendre à quai servait ce singulier 
ustensile. 
(( A l' extrémité du fer à cheval, du còté droit 
du président, siégeait le conlrapiisidizuJl, 
portant un costullle semblable et 111uni de Ia 
luên1e rapière. Du côté gauche, Ie Fuchsl1zajor 
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lui faisait pendant; il se distinguait par une 
queue de renard qui garnissait sa toque. II 
présidait les FÜc!lse (renards) confiés à ses 
I soins, les FÜc!zse qui n'ont pas encore Ie 
droit de porter Ia couleur noire. On recon- 
naissait au président une pleine autorité; non 
seulenlent les étlldiants observaient Ie silence 
I quand ille réclamait, mais ils venaient denlan- 
del' la pern1Ïssion de quitter la salle. 
(( Toute chanson, tout discours, toute COln- 
, lnunication du président à l'assenlblée était 
annoncée par un vigoureux coup de rapière 
donné sur la table, protégée heureuselnent par 
un épais carton. Deux coups senlblables réson- 
naientaussitòtcon1n1e un écho; c'était Ie contra- 
]Jräsidiunz et Ie fllChsl1lajor qui, levés de leur 
siège enmên1e temps que leur chef, répondaient 
à son signal. Puis Ie président criait : (( Silen- 
tiunl, )) d\ln ton qu'il rendait aussi iUlpératif 
que possible. 
(( II Y eut un pren1ier discours du prési- 
dent pour souhaiter]a bienvenue aux hôtes. 
Tout président qu'il était, il avait besoin de 
temps en telnps de jeter un coup d'æil sur 
Ie manuscrit étalé sur la table. II y eut quan- 
tité de chansons, correspondant souvent aux 
i>pisoJes de la cérélllonie. On se levait pour 
les couplets oÙ il était question de la patrie 
alleluande et on se donnait la luaill quand 
,enaient les protestations d'an1Ìtié. Chaque 
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discours, ou à peu près, était suivi d'une (( sa- 
lanlandre. )) ...'\.u conllnandell1ent : (( Sind 
I 
die Stoffe "präjJarirt, )) (1) - eins, ..:;cvei, drei..., 
les étudiants dehout buvaient une longue I 
gorgée, puis produisaient une sorte de rou- 
lement sur la table avec leurs pots de hière, 
- eins, zH'ei, drei... Après quoi, ils se ras- 
seyaient.. . 
(( La cérémonie la plus Îlnportante fut la 
réception des FÜchse au rang de Bursch. 
A un n10ment donné, tous les FÜchse quittè- 
rent la salle, ainsi que leurs parrains assis au 
même bout de table. Quelques instants après, 
sur Ie signal du président, la n1usique d'abord 
- un orchestre installé dans une. tribune au 
fond de Ia salle -les étudiants ensuite, enton- 
nèrent une chanson de circonstance. Les 
FÜchse arrivèrent, F'uchslllojor en tête, à 
cheval sur les épaules de leurs parrains; ils 
firent plusieurs fois Ie tour de l'espace con1- 
pris dans Ie fer à cheval; puis, quand la chanson 
fut terlninée, tous sautèrent à terre et s'avancè- 
rent l'un après l'autre, présentés par Ie FllChs- 
1Jzajor devant Ie président. Celui-ci les coiffait 
d'une casquette ayant Ie cordon noir, plaçait 
sur leur écharpe verte et blanche une nou- 
yelle échal'pt à vel'te, hlanche et noire et 
leur touchait trois fois les épauies du bout de 
sa rapière en disan t: (( Ego X... Gueslfaliæ 
(1) Les étudiants répondent : Sunt ! ou : Iron sunt ! 
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sellior, te ...){... (Julpenz bursce1JzÙl1ll nonzino, 
'nol1zinatunz prûlluntio, pl'olluntiatUfJl declaro. )) 
Puis il criait: (( Was ist X...? )) A quoi l'as- 
!sembIée répondait de toutes ses forces : 

(( BUJ'sch. )) - (( HTer ist Bursch? )) A quoi on 
,répondait par Ie nom du nouveau con1pagnon. 
(( Revenus à leur place, les nouveaux 
!Burschen doivent entendre un dÜ;cours du 
'président, leur parlant de leurs nouveaux 
devoirs et conunentant Ia devise de la Gllest- 
'('alia. Là-dessus on entonne Ie Bundeslied, 
:chant spécial de la Guestfalia. Bien entendu, 
l'un des nouveaux pron1us y ana de son dis- 
cours, suivi d'une salamandre. )) 
L'abbé --'lorel assista maintes fois à des 
scènes analogues, fêtes de corporations, 
réunion d'étudiants, solennités universitaires; 
et comme dans la vieille ville \vurtembergeoise 
eUes ont conservé tout leur pittoresque, il 
y prend beaucoup de plaisir et s'amuse à les 
raconter. II retrouve étudiants et répétiteurs 

 dans ses pronlenades à travers la campagne; 
Ilnais si les sites lui plaisent par leur carac- 
i tère seh/' rOl1zantisch il aime lnoins les 
I 

 grandes tours de bois que les Allemands ont 

 élevées çà et là (( pour mieux voir )), et Ie 
'chåteau Je Lichtenstein qui lui paraît un 
I contresens : c'esl une coquette dellleUre de 

 plaisance pour de paisibles bourgeois du 
! xx e siècle et elle est bâtie comme un château 
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fort du Inoyen âge, sur un roc isolé, entourt 
de précipices. 
C0l11lne bien on pense, le thème des conver. 
sations entre l'abbé l\Iorel et les. répétiteur
 
de Tuhingue, était souvent la situation reli 
gieuse de la France : on ne peut pas passe] 
cinq minute
 avec un Allelnand sans qu'i: 
parle de (( nos 111alheurs. )) Notre an1i rapportt l 
ces propos divers, Ie plus souvent sallS com-I 
mentaire, se réservant d'y réfléchir plus tardl 
et de chercher s'ils ne contiendraient pa
 
quelque indication pour remédier à nos maux I 
C'est ainsi qu'il cite tout au long Ie (( discours ))1 
que lui adressa un soil' Ie Dr Reck, directeuI I 
du convict, dans la salle du café Prin:; [(arl ;1 
(( 1\1. Reck a déploré longuen1ent la situa-, 
tion actuelle de la France. II regrette que ia: 
France et l' .AJlenlagne soient ennemies, d'au- 
tant plus que la France a été fondée par deE, 
Germains : Charlel11agne n'a-t-il pas été Ie, 
souyerain des deux pays? 1\lais en France onl 
songe trop, les catholiques en particulier son- 
gent trop à la question de I'Alsace-Lorraine. 
Au lieu de ruiner la France, lnieux vaudrait 
s'occuper d'arrêter sa décadence. \Traiment on 
ne cOlllprend pas qu'un pays (p1Ï a un passé ::;i 
glorieux se laisse Blener par une poignée de 
francs-Inaçons... Le systèlne des sén1inaires 
est un 111alheur. En Alleluagne, les prêtresj 
ont été élevés au gYI}1nase avec les hon1111eb 
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qui entrent dans les professions libérales ou 
qui occupent les fonctions civiles. lIs ont 
I passé avec eux du gYlnnase à I'Université; 
ils les connaissent, ils savent ce qu'ils valent. 
Us n'ont pas une soutane pour nlettre autour 
d'eux une barrière infranchissable; ils sont 
plus abordahles et plus libres de leurs mou- 
I velnents. Ce qu'il faudrait aujourd'hui à Ia 
r France, c' est un Bislllark avec vingt années 
de bonne persécution; là est Ie remède... 
1\1. Reck s' est félicité aussi de pouvoir quand 
bon lui selnble aller boire la bière à rauberge, 
y fumer et y causer tJ.
anquillement. C' est un 
soulagenlent pour lui de quitter un nlOlnent 
ses occupations et de pouvoir ne penser à 
rien. Rien de plus inoffensif, disait-il, que ce 
que nous faisons ici; pourtant en France, avec 
votre soutane, vallS ne pouvez pas Ie faire... 
En sonllne dans toutes les réf1exions de 
1\1. Reck, rien de bien nouyeau; c'est ce qu'on 
entend souvent en Allelnagne. Le Dlal existe, 
c'est vrai; la France n'est pas ce qu'elle devrait 
être; mais est-ce à dire que Ia qutistion soit 
aussi sinlple que les l\llemands se l'ilnagi- 
I nent? C'est tout à fait douteux. )) 
L'historien curieux et patient qu'était l'abbé 

Iorel voulait se renùre cOlnpte des origines, 
des vicissitudes et de l'organisation de l'Etat 
de vVürtemberg, il feuilleta les principaux Oll- 
vrages qui en racontent l'histoire, il observa 
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autour de lui, et VOICl COlnlnent il résulnait 
ses impre
sions : (( II n'ya rien d'aussi tran- 
qnille que Ie \VÜrteluherg, que ne troublentni I 
l'ambition COlnlne la Prusse, ni Ie souci d'une 
indépendance aussi conlplète que possible 
com me Ia Bavière, ni une ardeur déluesurée 
pour l'union allemande conln1e Ie grand-Juché 
de Bade. Catholiques et protestants y vivent 
en paix; les habitants sont doux et paisibles 
(( genlÏitlich; )) ils n 'ont ni Ia grossièreté du 
Bavarois, ni l' arrogance du Prussien.. . Tout 
ce pays donne à sa 111anière cette inl pression 
de repos que je ressentais dans les apparte- 
ments duBebenhausen. On travaille sans doute 
en 'Vürtemberg; lnaisje n'y ai trouvé aucune 
trace des passions violentes, selnblables à 
celles qui se déchaînent dans les pays voisins 
ou à celles qui ont longtemps déchiré la Souabe 
elle-même. )) 
De toutes ces observations sur l'Université 
de TuLingue et sur Ie 'tV Ürtelnberg sartit un 
travail qui fut publié par Ia Revue du Clerge 
français ] e 1 er j uillet 1901. II était intitulé : 
La Faculté de Thëologie catholique it l' UniCJer- 
sité de Tubingue. L'abbé 
Iorel y racontait à 
grands traits l'histoire du "rÜrtenlberg et de 
I'Université; puis il donnait des renseigne- 
ments précis sur les cours de Ia Faculté et 
sur l'organisation des études. Je ne citerai rien 
de eet article parce que les infornlations qu'il 
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contient ont déjà été données dans les pages 
précédentes; l'abbé )Iorel expose des faits, 
lllais il émet très peu de j ugen1ents; on sent 
cependant qu'il admire vivement Ie systèn1e 
des convicts et des répétiteurs. Bien souvent, 
. I par la suite, je l'ai entendu parler des convicts 
allemands etdes convicts anglais, de ces grou- 
pements d'étudiants sous la direction de jeu- 
nes lnaìtres qui vi vent de leur vie; il essayait 
de réaliser cet idéal au Séminaire Saint- \Tin_ 
cent de Paul, et il croyait que cette organisa- 
tion, si elle pouvait s'accIÏ111ater en France, 
serait Ie saInt de notre enseignen1ent supé- 
rieur libre, si lllenacé. 
Le 21 aoÙt 1900, l'ahbé 
Iorel quittait Tubin- 
gue, Oll il ne laissait que des anlis, et après 
avoir passé trois jours à Stñttgard, il allait se 
reposer pendant une selnaine chez son anlÌ 

Iüller, curé de Backnang. (( La tranquillité 
du presbytère de Backnang, écrit-il, forme un 
heureux contraste avec Ie nlOUyement et Ie 
bruit de Stüttgard. Plus de n10numents à vi- 
siter, plus de nlusées à parcourir : par contre, 
j'ai de ma fenètre un spectacle superbe. A 
gauche, l' école protestante ferme bien un peu 
la vue, Blais à droite l'église protestante et la 
tour sont très pittoresques; elles tranchent 
sur Ie vert sonlbre des prairies et des planta- 
tions de pommiers que j'aperçois de l'autre 
côté de la Yallée
 et sur la teinte plus obscure 
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encore des grandes forêts qui ferment l'hori- 
zone )) L'abbé l\Iorei passa dans cette solitude 
quelques jours exquis. 
Tout en prenant un repos devenu néces- 
saire, l'abbé l\lorel dont la curiosité est 
toujours en éveil, ne manque pas d'assister 
aux réunions d' ecclésiastiques, analogues à 
nos conférences. Les réunions qu'il a vues 
commencent à la cure oil chacun apporte Ie 
résultat de son travail intellectuel, et elles 
finis sent à l'auberge du village oil chacun 
dine à sa fantaisie en payant de sa bourse. 
Le spectacle de tous ces prêtres buvant la bière 
et fumant la pipe au cabaret semble d'abord 
bizarre à un Français; lnais il écoute leurs 
propos; il fait pour ainsi dire Ie tour des 
tables; et il s'aperçoit très vite que la conver- I 
sation est sérieuse, très grave mê111e. Chacun 
parle de sa paroisse, des progrès qu'il a 
réalisés dans l'organisation populaire, dans 
l'an1élioration religieuse ou éCOn0111ique du 
groupelnent; il écoute Ie récit des tentatives 
de ses collègues; il delnande conseil aux 
plus expérin1entés; et, en quelques paroles 
brèves, on s'entend pour une action concor- 
dante pour combattre l'alcoolisme, l'émigra- 
tion des cuitivateurs, Ie socialisme anarchi- 
que, Ie protestantisme envahisseur. La salle 
de cabaret ressemble à une salle de cercle 
d' études. 
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En qui ttant Ie curé de Backnang, l'ahbé 1\Iorel 
passa quelques jours à Nürenlberg et à Ratis- 
bonne, et arriva à l\IÜnich Ie 6 septembre, assez 
tòt pour assister au congrès scientifique inter- 
national des catholiques. Le jour de l'ouver- 
If ture dll congrès, l'organisateur l'invite à diner 
chez lui avec les présidents d'honneur et des 
savants connus; et il est très anlusé d' être 
pris (( pour un professeur)) et confondu avec 
(( les hôtes illustres. )) II n'assiste au congrès 
I que d'une manière assez distraite : les vrais 
'I savants y sont venus plutôt en 
urieux, en 
touristes, et un grand nonlhre des travaux 
qu'on y disc ute n'ont pas un véritable cachet 
scientifique. 
De 
Iünich l'aLbé 
Iorel s'échappait quel- 
ques jours pour aller voir Ie (( PassionsJ]iel )) 
â Oheranlmergau. Son enthousiasn1e rut nlO- 
déré. (( C'est done une chose renlarquable que 
des villageois arrivent à la perfection ohtenue 
à Oberamrnergau. J e ne puis il est vrai n1e 
rendre conlpte de Ia qualité de leur pronon- 
eiation. II n'y a pas de trucs, pas de feux de 
hengale; tout est sérieux, classique, harlllo- 
nieux. C'est un avantage sur les opéras oil on 
fait trop de prestidigitation. II ya à Oberam- 
mergau quelque chose du théâtre gree. La 
lunlière du ciel au-dessus de la scène empêche 
de bien yoir ce qui se passe et fatigue les 
yeux. D'autre part, grâce à cette disposition, 


8. 
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les tableaux vivants produisent peut-être un 
effet plus saisissant. Les costumes sont très 
riches, les décors nOlnhreux; les tableaux 
vivants, lnalgré Ie grand nonlbre de person- 
nages se préparent avec la plus grande rapi- 
dité. Les acteurs jouent mieux que des acteurs 
de profession. Le Christ n'est pas toutefois ce 
que j'imagine que Notre-Seigneur était. La 
I 
Inusique est helle; elle se répète souyent, 
mais ce n'est pas un tort à mon avis. II y a de 
fort belles voix. Le spectacle tout entier est 
vrailnent une cérémonie religieuse, de nature 
à énlouvoir l'auditoire et à produire une 
inlpression salutaire. )) 
A l\IÜnich, ville d'art par excellence, 
l'abbé l\Iorel fait de longues stations dans les 

lusées. II parcourt d'abord en courant la 
vieille Penacothèque et Ia Glyptothèque; puis, 
arnlé d'un guide détaillé, il parcourt plus à 
loisir Ies salles principales. II sentait Ie beau; 
lllais il n'exprinlait pas volontiers ce qu'il 
sentait, par une espèce de pudeur d'abord, 
et aussi par une sorte d'impuissance artis- 
tique. J'ai été frappé souvent au Louvre de 
la précision à la fois et de la sécheresse de ses 
observations. II était bien rare qu'il ne mêlât 
pas à la contenlplation du beau Ia considéra- 
tion de l'utile : Ia parfaite adaptation des 
moyens à la fin était Ie caractère qui Ie sédui- 
sait Ie plus dans une æuvre d'art quelconque, 
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et à ce point de vue il trouvait presque autant 
de beauté dans un pont hien exécuté ou dans 
une maison moJerne que dans un tableau des 
grands maîtres. II se préoccupait de savoir 
l'histoire de ce qu ïl admirait et c' était une 
vraie souffrance pour Iui quand il ne pouvait 
pas classer un tableau, une statue, un nlonu- 
lllent dans une époque bien détern1inée et dans 
une école connue. Au fond, c'est surtout en 
archéologue qu'il sentait; Ia jouissance désin- 
téressée de I'artiste ne lui était pas inconnue, 
n1ais ou bien elle était passagère, ou bien 
il la refoulait pour goûter des plaisirs plus 
nobles et plus sérieux. II en était de même 
en musique; souvent avec des prêtres de 
l\lünich il allait à 1'0péra royal: sa grande 
préoccupation était d'étudier Ie Iivret pour 
com prendre Ies paroles et de comparer la 
musique entendue à une autre musique qu'il 
connaissait, pour Ia classer. Et cette impuis- 
sance artistique, qui venait de sa nature limitée 
ou de sa conscience trop scrupuleuse de sa- 
I vant et de prêtre, fut certainenlei1t chez Iui 
une Iacune: plus artiste, il aurait donné 
à l' expression de sa pensée plus de relief 
et plus d'élégance, sa parole y aura it gagné 
en chaleur et son style en intérêt. On 
aurait dit, au contraire, à l'entendre et à Ie lire 
qu'il étouffait de parti pris ce qui lui parais- 
sait trop éclatant dans son esprit, qu'il estom- 
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pait ses idées et qu'il s'étudiait à répandre sur 
son style un e nuance uniforme et grisâtre. 
C'est ce ql1i explique que des honlmes super- 
ficiels l' ont méconnu et qu'il a paru très 
effacé à tous ceux qui n'ont pas pu par un long 
comnleL'"ce juger de la profondeur de son esprit 
et de la chaleur de son cæur. 
Plus volontiers encore que dans les l\lusées, 
il s'égarait dans les bibliothèques. PhlS que 
les tableaux, les livres étaient ses amis. Fidèle 
à sa méthode, il étudiait à l\lünich I'histoire 
de la Bavière; i1 y cherchait au près des 
hommes conlpétents I' écho des questions 
théologiques qu' on posait alors en France et 
qui passionnaient ropinion; et il s'intéres- 
sa it aussi aux problèmes alors vivants en 
Allemagne. C'est ainsi qu'il veut se faire une 
opinion nlotivée sur la querelle des Univer- 
sités et des Sénlinaires : vaut-il mieux conti- 
nuer à fornler Ie clergé dans les convicts uni- 
versitaires, Oll convient-il, à l'ilnitation de la 
France, de l'isoler du lnonde et de I'instruire 
dans la solitude des séminaires ? 
Après avoir vu de près Ie fonctionnement 
de I'Université de Tubingue, il est très nette- 
ment pour la prenlière solution; il ne C0I11- 
prend pas ce que I'.AJlemagne pourrait gagneI' 
à rompre avec ses traditions et il ne voit pas 
quel progI'ès est réalisé par exeulple par la 
fondalion du Séulinaire de Strasbourg. (( J'ai 
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fait après midi une promenade dans Ie jardin 
anglais en lisant la brochure de Holzmann: 
Die Bildung des Clerus. La première moitié 
n' est pas très forte: 1\1. Holzmann se bat con- 
tre des nloulins à vent; la plupart de ses ar- 
t guments ne portent pas contre les Facultés 
aujourd'hui existantes... J e viens d'achever 
la brochure de Holzmann sans y avoir trouvé 
I un argument sérieux contre une Faculté orga- 
I nisée con1me l' est celle de Tubingue. )) 
A Ia fin de septembre, l'abbé l\Iorel quit- 
tait l\lünich et par Lindau, Zürich, Einsiedeln 
et Lucerne, il gagnait Saint-Dié oÙ il devait 
donner quelques jours à sa fan1Ïlle. Trois 
semaines après, il reprenait son voyage un 
moment interrompu et il partait pour Rome, 
en visitant sur sa route l\Iilan, Gênes, 
Pise, Florence, Sienne et Orvieto. Ce voyage 
ne fut pas pour lui, comnle on pourrait Ie 
croire un perpétuel enchantement. A l\iilan la 
cathédrale lui parut trop touffue et trop tra- 
vaillée; Gênes qui est si coquette et si briI- 
lante avec ses rues bordées de palais de n1ar- 
bre, lui selnbla terne et déplaisante. En 
revanche, la tristesse de Pise, la ville morte, 
lui laissa une profonde impression. Au Campo 
Santo, Ie V osgien méditatif retrouva des sou- 
venirs de son enfance mélancolique, et, 
comme il l'indique discrètement dans ses 
carnets, il rêva ici à son (( pays natal. )) 
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Florence l'attirait; nlais comme il dut ia visiter 
par nne plHie battante, il n'y séjourna pas 
I 
longtemps..; sa (( course )) à travers les 1\1 usées I 
lui laissa sans doute une impression de I 
grande richesse artistique; mais il n'empor- 
tait pas ce regret que connaissent presque I 
tous ceux qui quittent Florence après quel- 
ques jours et qui les pousse à y revenir à Ia 
première occasion. l\Iorel ne revint pas à 
Florence et il n'eut jamais la tentation d'y 
revenir; c'était chose vue, il fallait apprendre 
du nouveau, pour savoir Ie plus possible et 
faire Ie plus de bien possible. .,1-t-on vrainlent 
Ie temps de jouir quand on voyage pour for- 
mer un maitre de la théologie positive? L'abbé 

lorel nlet en Inarge de son carnet cette 
réflexion qui Ie peint bien: (( Et dire qu'il y 
.,.. . 
en a qUI s Imaglnent que Je voyage pour nlon 
plaisir... En vérité ! )) 
II avait hâte d'arriver à ROlne. Aussi pour 
Ie récit de son 3éjour à Sienne et à Orvieto il 
se contente de dresser la liste des curiosités 
qu'il a visitées, comnle un Anglais, son Bæ- 
deker à la nlain; et il conclut en disant. 
(( Voilà acheyée la dernière de ces courses fati- 
gantes que je fais depuis huit jours dans les 
villes d'Italie. )) Plus tard, Inais une seule fois, 
je lui ai entendu regretter d'avoir apporté 
dans ce voyage trop de scrupule, et, puisqu'il 
en avait l'occasion) de n'avoir pas (( fIâné )) 
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un peu à travers ces villes enchantées dont 
I l'ahnosphère agit lentelnent sur l'ålne et peut 
contribuer d'une certaine lnanière à forluer 
Inêulfl des Inaìtres de la théologie positive. 
L'abbé 
Iorel arrivé à ROlne s'installait - 
cette fois pour pillsieurs nlois - á Saint-Louis 
des Français. II se proposait sans doute de 
voir Ronle, la ROine païenne et la ROlne chré- 
tienne; lnais ce n' était là à ses yeux qu'un acci- 
dent heureux: il profiterait de l'occasion qui 
lui était offerte pour enrichir son esprit et pour se 
distraire agréablement. Sa grande préoccupa- 
tion était de travailler d'une lnanière pratique. II 
cOInptait sur les bibliothèqlles, sur Ies cours 
des Universités; et surtout, dédaignant les 
sentiers battus, il youlait entrer directenlent 
en relationavec de vrais Italiens, pourappren- 
dre leur langue d'abord, et ensuite pour 
juger de I'état de leurs connaissances théoIo- 
giques et de la lllanière dont les problènles 
religieux se posaient dans leur pays. 
II fit part de ses projets à son entourage, 
et il ne fut pas peu étonn é de l' étonnelnent 
et de la stupeur oil de pareils propos jetaient 
ses confrères. On souriait un peu de cette 
ardeur et on lui prédisait, rapporte-t-il dans 
ses carnets, que Ie clilnat de ROlne se char- 
gerait de lui donneI' une humeur plus douce 

t des idées plus pratiques. Le sage \T osgien 
sut plier un instant sans renoncer à son idée. 
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l\Igr Duchesne Iui ayant dit nettelnent que 
puisqu'il était à Ronle il devait avant tout voir 
Rome, il s'y attacha consciencieuselnent et il 
y gOllta un plaisir exquis. 
Dès qu'il fut décidé à (( voir)) Ronle, l'abbé 
IV[orel s'y appliqua avec sa méthode diligente 
et sÚre. A peu près chaque jour, il fait dans 
Ronle Ia promenade qu'il a préparée dans son 
cabinet. Puisqu'il se trouve dans Ia capitale 
catholique au luoment du jubilé, il en profite 
pour faire ses visites jubilaires aux basiliques 
et aux églises : Ies impressions qu'il y recueille 
- si nous en croyons ses carnets - sont 
assez limitées; il se rend conlpte de tous les 
détails en curieu
, en archéologue et en his- 
torien, mais, comnle il Ie dil à propos de 
Saint-Pierre, il ne réussit pas à se donner un 
véritable enthousiaslne artistique. Les galeries 
d'art du Vatican et du Capitole,Ieschefs-d'æuvre 
dispersés dans vingt nlusées l'attirent; un 
moment mêlne il regrette de ne pouvoír pas 
, '" ... 
s arreter pour Joulr; nlalS (( nous ne somlnes 
pas sur la terre pour vivre en dilettanti. )) Pour 
visiter Ie Forunl et Ie Palatin il profite du 
secours de ses confrères qui ont déjà étudié la 
Rome païenne et il relit les Iivres de Gaston 
Boissier (( un peu vieux, nlais si agréables.)) 
Les 11lonulnents, télnoins de la foi des preluiers 
siècles, et en particulier les catacombes Ie 
revoient souvent; il a mênlela bonne fortune, 
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et il se féIicite d'entendre sur ce sujet des 
conférences de 
Iarucchi. 
II y a toujours une anoinalie qui Ie blesse 
et à laquelle, lnèlne après six 11l0is de séjour, 
il nes'habituera pas: c'estl'attitude des Italiens 
dans les égIi
es. (( .Après lnidi, je suis allé à 
Saint-J ean de Latran Oll Ie cardinal Satolli 
présidait les prentières 'T èpres de la Dédicace. 
On se pressait à la barrière du chæur pour 
entendre les chanteurs. Dans les stalles, des 
gens à costullles divers récitaient du bréviaire 
ou écoutaient Ia lnusique. II est décidément 
entendu qu'à ROllle un office solennel n'est 
pas autre chose qu'un spectacle offert aux 
yeux et aux oreilles, un déploielnent de luxe 
et d'art... Ce matin, Ie Baptistère de Saint- 
Jean de Latran, avec ses deux étages de colon- 
nes nl'a paru plus curieux que beau. Un car- 
dinal couvert d'une chasuble d'apparence 
pauvre faisait une ordination dans Ie chæur 
de la hasilique. Je suis arrivé au COffilnen- 
cenlent de l' offertoire; les nouveaux prêtres 
étaient flanqués chacun d'une sorte de céré- 
llloniaire ; les autres ordinands occu paient les 
stalles du côté de l'Epitre. La foule se pres- 
sait à Ia Larrière du chæur; on causait, on 
allait et on venait. Ce lllanque de recueil- 
lement clans une cérémonie de ce genre nl'a 
fait une illlpression désagréable que l'adn1Ï- 
ration de nlon conlpagnon n'a nullelnent 


GUSTA' E MOREL 


9 



146 


GCSTA VE MOREL 


1110difiée. )) Des (( spectacles )) plus pieux con1lne 
Ie cheu1in de la Croix à Saint- Théodore, ou la 
nlesse de nlinuit à Saint-Louis des Français, ne 
réconcilient pas avec la piété italienne ce 
prêtre vosgien Inéditatif et doux qui ne COlll- 
prend la prière que dans Ie double recueil- 
lenIent intérieur et extérieur. (( En somme, 
écrit-il, une fête de Noël fort terne. L'orgue 
a bienjoué à 111inuit l'air de: ]l est né le divin 
enfant. .. nlais ce n' était pas assez pour faire 
revivre les vieux souvenirs qui charlnent en 
France dans la fête de Noël. Aucun recueil- 
lelnent à la lnesse de minuit et aucune poésie 
religieuse. J e crois que 
I. S... en dépit de Vla- 
dilnir et de l\Ioreschi, ailnerait n1ieux entendre 
les échos qui dans les Pyrénées renvoient les 
chants des montagnards acheminés vel'S r église 
du village. 
Ioi aussi, j'aime mieux la Noël 
des 'T osges. )) 
Nous trouvons la lnênle note dans une lettre 
écrite de Ronle à un alni : (( La religion des 
Italiens n'a pas encore l'heur de Ine plaire, ou, 
si vous vOlllez, je ne suis pas encore arrivé à 
la c0111prendre.A vrai dire, tout ce que j'en con- 
nais ce sont les grands offices auxquels j'ai 
parfois assisté et oÙ Ie désordre et Ie va-et- 
vient perpétuels de la foule forment la plus 
parfaite opposition avec les habitudes transal- 
pines. Le recueilleluent ne selnble pas ici faire 
partie de la religion. )) 



VOYAGES DE L'ABBÉ :\IOREL 147 


Ces inlpressions sont en somnle celles d'un 
honlnle qui se défend, et qui ne se Iaisse pas 
conquérir par un n1Ïlieu trop opposé à son 
telnpéralllellt. Peu à peu cependant Rome agit 
sur lui et il en vint à une appréciation plus 
équitable. (( II est certain, écrivait-il à un ami, 
que Ia ville éternelle me plait nlieux nlain- 
tenant qu'il ya deux mois. De ses ruines et de 
ses monUlllents se dégage une poésie si pé- 
nétrante, Oll la jouissance artistique, les sou- 
venirs historiques et Ie sentÏ1nent religieux 
dominent tour à tour. On en vient nécessai- 
renlent à aÍIner ce coin de terre, qui, à des 
titres divers, est depuis plus de deux nlille 
ans Ie centre du lllonde, qui fut un nlOlnent 
Ie foyer de la civilisation dont nous vivons et 
qui, aujourd'hui plus que janlais peut-être, 
attire les regards de tous les chrétiens. C'est 
vous dire que je fais de fréquentes prolne- 
nades dans ROIne, au Forulu, au Palatin, dans 
Ies basiliques, dans les musées, partout oÌI Ie 
curieux est adluis. Là Oll je ne vo}rais que 
des rues étroites et sales, je vois à chaque 
pas des merveilles; que n'ai-je le temps de 
relire l'histoire de Ronle, assis sur Ie sommet 
d'une des gigantesques arcades du palais de 
Caliguia ?.. nlais nous ne SOlunles pas sur la 
terre pour être des dilettanti. )) 
II Ie fut pourtant à ses heures; et les rela- 
tions qu'il a écrites de ses prolnenades à 
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l\Ionte-:\Iario, à Frascati, à Anzio et à Ti voli, 
sont d'une fraîcheur et d'un pittoresque rares 
chez lui. C'est ainsi qu'il note un coucher 
de soleil à Tivoli: (( Du train, nous avons en 
un spectacle sans pareil. Pendant quelques 
nlinutes, on a vu Ie soleil sortant, avant de se 
coucher, de l'épais nuage qui Ie couvrait jus- 
que là, répandant sur les nlontagnes des Iueurs 
rouges et donnant aux nuages des reflets de 
feu. La buée qui s'éIevait d'une des cascades 
paraissait en partie Iun1Ïneuse; et les couleurs 
de la plaine ne peuvent se décrire.)) Et cette 
promenade à Albano : (( Le telnps était très 
beau, chaud Inême après nlidi, nloins clair 
cependant que la veille. Les lnonts ..11hains 
paraissaient de plus en plus heaux à mesure 
que nous approchions. Pendant notre repas, 
nons avons joui d'un superbe panoralna sur 
les montagnes, sur Ia plaine avec les aque- 
dues, les ruines et les troupeaux, et Inênle 
sur Ronle: on voyait Ie dÒlne de Saint-Pierre, 
derrière Castel-Rotondo. De Casteigandolfo 
nous avons pu admirer Ie coucher du soleil: 
l'ombre a nlonté peu à peu 
ur la rive opposée 
du lac d'.A.lbano, pendant qu'au dernier plan 
une légère teinte violette couvrait la 1110n- 
tagne. De l'autre côté, nous voyions la mer 
étinceler au soleil couchant et forlner une 
longue ligne bleue entre la plaine violette et 
Ie ciel bordé de rose. Lorsque Ie soleiI est 
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descendu dans la Iller, Ie rose du ciel est 
devenu plus vif, pour s'éteindre ensuite au 
InOlnent oil nous arrivions à Albano. )) 
Au cours de ses prolnenades en montagne 
qui lui rappelaient ses bonnes conrses dans 
les \T osges, l'abbé 
Iorel retrouvait sa gaieté 
d'autrefois et il prenait un vif plaisir à racon- 
tel' à ses compagnons de joyeuses histoires 
et à écouter leurs récits. J e citerai à ce pro- 
pos une page de son carnet qui peut dérider 
les lecteurs les plus graves: (( Après lnidi, 
prolllpnade à la Inaison de campagne de 
Ionte- 

Iario. N ous y étions tous... On a raconté 
l'histoire de 1\1. X...; calnarade de promotion du 
général Boulanger à Saint-Cyr, capitaine aux 
zouaves pontificaux, engagé ensuite dans 
l'arIllée de Bourbaki, puis aide de canlp de 
don Carlos et chevalier du Lilas, trappiste à 
Staoueli, sénlinariste à Issy, ordonné prêtre 
à ROlne grâce à un J ésuite italien, expulsé, 
recueilli ensuite à Saint-Louis des Français. 
II se fit prêtre, parait-il, parce qu'il avait tué 
son maître d'armes en duel. II vécut quatre 
ans en ernlite, en Palestine, y fonda ensuite 
un couvent de Trappistes, essaya par des arti- 
cles du Figaro de faire nommer cardinal 

Igr Piavi, ancien officier de Garibaldi,lequelle 
gênait en Palestine, faillit être nonllllé évêque 
de la Guadeloupe par Boulanger, fit un jour 
suspendre par-dessus Ie parapet d'un pont un 
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individu qui l'insultait, apporta une autre fois 
à la questure, un sous chaque bras, deux dan- 
dys qui vOlllaient l'y conduire parce que de 
deux legers coups de canne il avait jeté leurs 
chapeaux dans la poussière. II fut économe á 
Saint-Louis, se brouilla avec 
i. X, qui, à Paris 
l'avait fait filer par la police et qu'il tenta un 
soir de bâtonner, fut curé à Laghouat et à 
Tlemcen et eut quantité d'aventures extra- 
vagantes... Cette histoire nous a secoués 
d'un rire fou. )) 
C' étaient là les j oyeuses récréations. Entre 
temps l'abbé l\Iorel travaillait: il suivait les 
cours des universités romaines. Dans ses car- 
nets et dans ses lettres il apprécie ses profes- 
seurs; et, tout en rendant hommage à leur 
talent, il marque leurs linlites d'une n1anière 
qui peut sembler un pen vive. Cette vivacité 
s'explique : les cours de l'Université sont des- 
tinés à de jeunes étudiants qui ont tout à 
apprendre; et rabbé 
Iorel qui avait déjà fait 
Ie tour de bieu des questions et qui avait 
écouté des maîtres illustres à Paris et en Alle- 
magne trouvait insuffisant l'enseignenlent de 
professeurs qui étaient sin1plement au niveau 
de leur auditoire. (( Ce latin barhare est désa- 
gréable, disait-il; et eOJnme il y a peu dïdées 
sous ce langage factice... J'ai entendu 
I. x... 
sur l'article 1 er de la question 32 de la 1 re par- 
tie de la S017'une de saint Tholnas. II a passé 
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la 11loitié de ses trois quarts cl'heure à ex- 
pliquer Ie titre. La raison humail1e peut-elle 
connaître la Trinité des personnes divines? 
Tel était Ie sujet du cours. Le professeur l'a 
traité avec la plus complète ignorance de l'his- 
toire, se bornant à expliquer des mots, on 
peut dire à jongler avec des mots. Pas 1'0111- 
bre d'une pensée sous ce verbiage... J'ai 
entendu Ie cours assez terne de 
I. x... sur la 
définition de la loi. 
L Y... qui traitait de 
l'unité de Dieu avec une superbe voix de hasse, 
manie fort bien les subtilités de l'ontologie 
scolastique; il parle des insanités et des déli- 
res du panthéisme avec une simplicité et une 
charité Inalheureusement aussi trop scolasti- 
ques. )) 
L'abbé ßIorel s'occupait à des travaux plus 
personnels et qui rentraient mieux dans Ie 
cadre de ses études de théologie positive. .A. vec 
un soin méticuleux, recourant aux vraies sour- 
ces, interrogeant des nlaÎtres comme 1Igr Du- 
chesne, médÎtal1t ensuite dans son cabinet 
et priant à la Confession de saint Pierre, il 
écrivit à Rome deux longs ménloires qui ne 
sont malheureusement pas venus entre nos 
nlains, l'un sur Ie schislne d' Antioche, rautre 
sur I'infaillibilité du Pape. II était à ce InOlnent- 
là sous l'ÏInpression d'une lettre que lui avait 
écrite son anli de Londres, 
I. Griffith, et qui 
l'interrogeait sur ces deux points délicats. 
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(( "Lundi nl'est arrivée une lettre de 1\1. Griffith 
qui s'excuse de ne m'avoir pas écrit plus tôt. 
II me dit qu'il vient de lire divers ouvrages 
anglicans ou catholiques sur les ClaÙns of 
RO/Jze et que Les Eglisesséparées de Duchesne 
lui ont beaucoup plu. II nle demande de 
l'aider à comprendre du point de vue ronlain 
l'histoire du schisme d' Antioche. L'infaillibilité 
pontificale lui semble compromise dans cette 
affaire. IVI. Griffith déclare qu'il ne voudrait 
pas passer à I'Eglise de' nome sans être stir 
qu'elle est bien ce qu'elle prétend être. Cette 
lettre In'a grandenlent impressionné, et je 
suis allé tout de suite à Saint-Pierre prier un 
moment pour ce brave j eune homme que la 
Providence a mis ainsi sur mon chemin... J'ai 
denlandé pour lui des prières à la supérieure 
de l'Adoration réparatrice à Paris. )) Deux 
1110is après, il écrit dans son carnet cette 
simple note : (( Les deux travaux destinés à 
1\1. Griffith sont en route avec une lettre écrite 
ce matin... à la 5'arde de Dieu ! )) 
Ces travaux de théologie positive, oÌl en- 
trait une idée d'apostolat, ne suffisaient pas 
à son activité ; et il était repris par son désir 
de voir de près les Italiens et de connaître 
leurs idées. (( J e voudrais connaìtre les I ta- 
liens, écrit-il. C'est qu' en effet, je ne suis 
pas ici uniquement pour faire de l'archéolo- 
gie ou de l'histoire de l'art 1 il me faudrait des 
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renseignenlents utiles. Oll sont done ici les 
répétiteurs de Tubingue? Si je pouvais eon- 
naìtre ainsi l'élite des jeunes prêtres de 
ROlne! )) 
Bientôt son væu se réalisa; mais il fut 
oblig
 d'entrer dans un ordre d'idées et d'étu- 
des qui n' était pas Ie sien. Grâee à une re- 
cOlnn1andation de 
I. Goyau, il put se lnettre 
en rapport avec l'abbé 
Iurri qui venait de 
lancer la Cllltllra sociale, qui publiait en 
même telnps que cette revue un journal 
quotidien, qui présidait un cercle d'études 
très actif et qui venait de jeter dans Ie public 
un livre quifaisalt du bruit: (( Battaglied'Oggi. )) 
L'abbé ßlorel assista aux réunions du cercle 
d'études; il y écouta d'une oreille distraite de 
longues discussions sur Ie prix des grains; 
il s'intéressa lnême assez au IIlouvenlent 
délnocratique chrétien pour donner à la Cul- 
tura sociale un article sur la France. :\lais 
il se sentait loin de la théologie positive. 
L'abbé :\Iurri l'y ramen a : ille présenta au 
P. Semeria et au P. Genocchi et l'abbé 
Iorel 
se sentit tout de suite en pays connu. Le 
P. Genocchi lui ouvrait sa riche bibliothèque 
scripturaire; il y alla souvent et c'était avec 
joie qu'il causait à cæur ouvert, avec ce jeune 
prêtre devenu son ami, de tous les pro- 
blèn1es nouveaux que soulevaient dans Ie 
dOlnaine théologique Ie développeu1ent des 
9. 
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SCIences, de Ia critique historique et de l'exé- 
gèse. 
C'était Ià son fonds. Depuis qu'il avait 
vu surgir devant son esprit et devant sa con- 
science ces prohlèmes nouveaux, il ne pouvait 
plus s'en détacher. Vne adaptation de la théo- 
logie était nécessaire: conlment la faire en 
tenant compte des très légitÏ1nes exigences 
de I' esprit moderne et en restant strictement 
dans la tradition eatholique? Nul peut-être 
plus que rahLé :\lorel n'a senti la nécessité 
d 'une pareille tâche, et aussi les difficultés 
qu'elle présente; nul plus que lui n'a eompris 
que, pour faire æuvre utile dans cette adap- 
tation, il fallait des esprits audacieux qui osent 
tout regarder en faee, et des ânles de saints 
qui ne dietent pas un mot qui ne soit destiné 
à faire aiIner Dieu. 
De Paris, ses amis Ie tenaient au courant 
du nlouvernent d'idées qui se produisait à ce 
monlent-Ià autour de l'abbé Loisy, nonlmé 
récemment professeur à l'Ecole des Hautes 
Etudes. J e citerai une de ees lettres, quoi- 
qu' elle soit un peu trop juvénilenlent opti- 
nliste; mais, c' est une page d 'histoire : elle 
montre la position que prenaient à ce moment- 
là les amis de l'abbé l\lorel et l'abbé 
lorel 
lui-mênle, attitude qu'il devait sensiblement 
modifier plus tarde 
I. x... écrit ùone à l'ahbé 
l\lorel: 



VOY \GES DE L' ABBÉ MOREL 155 


(( Le cours de 1\1. Loisy (1) est fréquenté 
par des laïques et par des ecclésiastiques. 
Ce cours est fort inté-ressant, très sugges- 
tif, quoique 
I. Loisy se fasse un devoir 
de rester sur Ie terrain purelnent critique et 
de ne jan1ais toucher à Ia théologie. II con1- 
nlence en ce 1l10lnent à C0l11nlenter Ie récit 
de la chute originelle par Ia c0l11paraison avec 
les légendes babyloniennes. II fait vrailnent 
revivre d'une fa
on adn1irable ces vieux textes 
et ces vieilles idées, si enfantÎnes et si éloi- 
gnées de nous par ce côté, encore que si rap- 
prochées par Ie sentiment religieux et moral 
qui s'y traduit. J'espère qu'on se fera peu à 
pen à cette méthode d'interprétation histo- 
rique. Ce n' est cependant pas sans difficultés, 
et un certain nombre ont été stupéfaits de Ia 
manière dont 
I. Loisy a expliqué Ie réci t 
de Ia chute. On est habitué à la méthode 
théologique qui tire inlmédiatement du texte 


(1) Pour tout ce qui sera dit de :\1. l'abbé Loisy, je rappelle 
mes indications de la préface. Il faut remarquer en outre que 
l'abbé Morel et ses correspondants ne prétenàaient pas émet- 
tre des jugements définitifs et qu'il serait injuste de se servir 
de leurs impressions pour ou contre quelqu'un. Récemment, 
avec juste raison, 1\1. Loisy protestait en ces termes contre un 
livre de 1\1. Houtin: (( En ce qui me concerne, je crois pourtant 
devoir observer qu'il a un peu abusé des interviews que m'ont 
fait subir les joul'nalistes. Je ne prends la responsabilité d'au- 
cun des propos qui m'ont été attribués et je ne me tiens pas 
pour obligé de signaler ce qui, dans ces discours, exprime ma 
pensée on la dénature. )) (Revue d'hi8toire et de littérature reli- 
gieuses, novembre-décembre 1906.) 
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biblique des conclusions doctrinales, et on 
ne comprend plus quand quelqu'un montre 
dans Ie sens primitif du récit une conception 
qui n' est qu'un germe encore bien im précis 
de la doctrine po
térieure. .A.ussi :\1. Loisy 
apparaît à plusieurs comme un vrai rationa- 
liste qui enlève à la Bible tout caractère 
dognlatique et religieux. C 'est fâcheux; nlais 
il n'en peut être autrement, car l'idée du déve- 
loppement religieux, de l' économie de la 
Révélation, de la vérité relatiye de la Bible ne 
pénètre pas du prelnier coup dans les esprits 
façonnés par la scolastique, et habitués à pren- 
dre Ie dogme en bloc, sans regarder ce qu'il 
y a dedans, sans se douter qu'il y a forcélnent, 
dans toute conception dogmatique, une 
nécessaire imperfection, un élénlent syulbò- 
lique considérable, et que cet élément a pu 
se modifier et était beaucoup plus imparfait 
quand il s'agissait de s'adresser à des esprits 
très peu développés encore. )) 
(( En voyant tout cela, je pense parfois à 
Origène essayant de faire la synthèse de la 
foi chrétienne et de la philosophie grecque. 
Je crois que 1\1. Loisy fait aujourd'hui la même 
chose pour la critique, et il lui arrive, de son 
vivant, ce qui est arrivé à Origène après sa 
mort. Aujourd'hui conlme alors les idées 
feront leur chemin et la synthèse se fera, en 
laissant tOlllber les exagérations et les imper- 
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fections inévitables dans un premier essai. 
L'æuvre qu'a faite Origène n'était pas 11l0ins 
difficile que celIe qu'il faut faire aujourd'hui : 
pourquoi réussirait-on IHoins Inaintenant? Et 
c'est ainsi qu'au Inilieu de ce nlouvenlent 
d'idées parfois troublant oil je me trouve, je 
garde la paix et la confiance, en pensant que 
I'Eglise a vu bien d'autres évolutions, que 
son adaptation aux nécessités nouvelles se 
fait peu t-ètre un peu lenten1ent, Blais qu' elle 
se fait tout de mème, et que la théologie 
finira un jour par vivre en honne intelligence 
avec la critique, quand on sera parvenu à 
une j uste délimination de leur domaine res- 
pectif. De fait, dès maint
nant, les esprits 
ne sont par fermés comme il y a quelques 
années, et jusqu'à la dernière leçon on a suiyi 

I. Loisy sans trop d'étonnement. C'est déjà 
un progrès. Nous en verrons d'autres encore, 
et, je respère, s'il plait à Dieu, DOUS y tra- 
vaillerons. V uus pourrez Ie faire très utile- 
ment, si jamais VOllS êtes appelé à enseigner 
l'histoire du dogn1e, car je crois qt1e c'est sur 
ce terrain beaucoup plus que sur celui de la 
critique biblique que pourro;'lt se faire les 
plus rapides progrès. Quand on se sera bien 
rendu cOlnpte des incertitudes de Ia pensée 
des premiers Pères sur des points que nous 
considérons aujourd'hui comme ayant une 
capitale in1portance, on sera peut-être moins 
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étonné de ne pas trouver dans la Genèse 
l'idée complète et précise du péché originel. 
Pour ma part, j'aurai à travailler dans ce sens 
l'année prochaine. Ce sera difficile. Et vraiment 
il y a une responsabilité un peu lourde, à se 
faire ainsi plus ou moins directeur d'esprits, 
en des questions aussi délicates. J e tâcherai 
de faire de mon mieux, avec la grâce de 
Dieu. )) 
La réponse de l'abbé l\lorel à cette lettre 
est très longue et je ne puis la citer tout 
entière. Elle contient moins de raisonnelnents 
et plus de faits que celle de son ami. II se 
rend compte des difficultés du moment et il 
déplore que les écarts de langage de la nou- 
velle école critique soient réfutés (( avec vio- 
lence )) et sans esprit scientifique. (( Voilà, 
dit-il, que Ie P. F..., non content de publier 
ses articles dans les Revues, les réunit en 
volume afin de faire de la réclame à ceux 
qu'il combat. Encore un livre plein de 
renseignelnents sur la psychologie des scolas- 
tiques attardés du xx e siècle! )) Aussi regret- 
tables sont les procédés de certains pro- 
testants qui s'imaginent que ce mouvement 
va tourner en leur faveur. Et l'abbé :i\Iorel, 
maître de sa pensée, s'exprime avec force: 
(( On m'a dit qu'une feuille protestante de 
Rome, l' E,'angelista, avait fait récemment 
grand éloge de l'abbé Loisy, en ajoutant que 
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Ies protestants étaient prêts à Ie recevoir à 
bras ouverts. Ces braves protestants peuvent 
faire provision de patience, s'ils s'imaginent 
que l'histoire et la critique feront les affaires 
du protestantisrne. Qui, sur Ie terrain histo- 
rique C0l11nle sur Ie terrain philosophique, 
une adaptation est à faire : pendant cette 
période d 'hésitations et de difficuItés, les catho- 
liques pourront avoir à compter des défec- 
tions. .A. qui la fante, sinon à ceux qui font 
tant d'pfforts pour arrêter l'æuvre conllllencée 
et pour la représenter conlllle une infiltration 
protestante? lis veulent faire entrer les catho- 
liques dans un nloule trop étroit, et tel ou 
tel, voyant ce nloule éclater, a pu croire que 
Ie catholicisllle était ruiné. Pour nla part, à 
la simple lecture de Harnack, il llle senlble 
que la critique balaiera tout ce qui se trouve 
entre I'Eglise Ronlaine et l'extrênle-gauche 
du protestantisme. Ou bien J ésus-Christ a 
fondé line Eglise, ou bien il n'a voulu qu'une 
religion intérieure. S'il a fondé une Eglise, Ia 
cause catholique est gagnée, car, seuIe, 
l'Eglise ROlnaine a, dans son organisation et 
dans ses dogllles, Ie développenlent régulier 
que devait avoir une Eglise fondée par J ésus- 
Christ. Dans Ie cas contraire, Ie christia- 
nisme serai t Ie protestantisme libéraI, qui 
peut plaire à quelques esprits d'élite, Inais 
qui n'est pas suffisant à l'homnle ordinaire.. 
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J e SUlS très heureux pour vous que 
vous ayez à travailler à l'æuvre nouvelle. 
C' est une tâche difficile, mais j' espère que i 
vous arriverez à préciser pour vous et pour 
les autres les grandes lignes de l'édifice à 
construire. Que de questions sur lesquelles 
je nle delnande ce que je dois penser! Sur 
tant de points, j'ai dÙ ahandonner les n1anières 
de penser di tes (( tradi tionnelles )), reste à 
savoir maintenant ce que sera la théologie de 
denlain. Je prie Dieu de vous éclairer, afin 
que votre travail fasse beaucoup de bien. Que 
tous les jours Dieu vous rende plus saint et 
vous rapproche de Lui, condition nécessaire 
au prêtre pour faire quelque bien. E t priez 
pour moi afin que mon existence ait aussi 
quelque u tilité ici- bas. )) 
Cette conclusion si pieuse m'alnène tout 
naturellement à parler du développement de 
la vie intérieure chez l'abbé l\Iorel pendant 
ses voyages et pendant son séjour à ROUIe. 
C' est un des grands charnles de cette vie que 
ce développement y est constant: à nlesure 
qu'il avance, l'abbé l\IoreI est nleilleur et 
meilleur prêtre. II HIe suffira pour en donner 
le sentinlent de citeI' quelques pages de ce 
carnet intinle Oil il épanchait son âlne dans 
de longues conversations avec Dieu. 
\T oici Ia llléditation qu'il écrivait dans la nuit 
du 1 er janvier 1901, au monlent oÌl comnlençait 
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Ie xx. e siècle. (( Les cloches de ROlne son- 
naient depuis plus d'une heure quand Ie 
xx O siècle a conlmencé... J e suis resté une 
demi-heure à ma fen
tre à écouter Ie son des 
cloches, et à regarder les nuages courant sur 
la lune. C' étaient tantòt de légers flocons 
blancs au travers desquels passait la lumière 
de l'astre, tantôt de larges et épais voiles 
dont l'ombre avait quelque chose d'attristant. 
I Entre les nuages, par des déchirures aux 
fornles bizarres et luobiles, on voyait briller 
le
 étoiles. Que de nuages traversent un 
siècle et avec queUe vitesse! L'holnlne lui- 
mêUle est enlporté eonllne ce flanlbeau que 
je voyais poussé par Ie vent au-dessus des 
I toits. C'était une faible lumière, jaune et 
rouge, un reste de fusée joyeuse. Ce n'était 
pas la clarté sereine et ilnlnobile des étoiles, 
dOlninant à des hauteurs infinies la course 
des nuages. Ce n'était pas non plus Ie doux 
éclat de la lune qui repose Ie regard et invite 
au recueillelnent... pulchra ut luna. Et pour- 
tant les foules - et qui ne fait pas partie de 
, la foule - se pressent pour regarder une 
I fusée éphénlère, elles suivent les honlmes, 
Ies écoutent et les acclanlent. Elles ne son- 
\" gent pas à lever leurs yeux plus haute Les 
I philosophes bâtissent des systènles, obscurs 
flalnbeaux qui tracent un instant leur route 
parlni les nuages. Songent..ils à la vérité 
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immobile et éternelle dont les doux rayons 
apaisent l' esprit et réchauffent Ie cæur des 
hommes de bonne voIonté? 
(( Que réserve Ie xx e siècle à rEglise? que 
ré
erve-t-il à notre pays? que nle réser\Te- 
t-il? Combien d'années en verrai-je? Dieu Ie 
sait... Le rôle de l'homme est d'employer pour 
Ie bien Ie ten1ps dont il dispose. Dieu veuille 
que je tire saintement parti de celui qui me 
reste. )) 
J e copie, pour ainsi dire, au hasard, dans 
son carnet intime : 
(( J\Ion Dieu, un prêtre doit vivre uni à vous. 
II Ie doit d'abord parce qu'il est chrétien; il 
Ie doit aussi parce qu'il est chargé de vous 
amener les autres. Sa mission est de vous faire 
connaître et de vous faire aimer. Comlnent la 
remplira-t-il s'il ne puise auprès de vous la 
lumière et Ie courage, si lui-même ne vous 
connaît ni ne vous aime! Et au milieu de tous 
ces voyages, des occupations qu'ils m'impo- 
sent, des distractions dont ils rn'entourent, je 
pense bien peu à vous. J e prie nlal, j e ne 
vous demande rien, j'oublie que vous m'ai- 
mez. Aidez-moi à sortir de ce triste état; pre- 
nez possession de mon esprit et de mon cæuI'. )) 
(( 1\la vie doit être sembiable à la vôtre, 
]non J ésus. \T ous avez prié, vous avez tra- 
vailIé, vous avez souffert. Apprenez-moi à 
vous prier. Que par la prière je m\lnisse à 
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you::) et que dans l'union avec vous je trouve 
la Illlnière et la force de continuer ici-has votre 
n1Ïssion. Je dois travailler avec vous et pour 
vous. Qup votre Providence file dirig{l dans Ie 
çhoix de mon travail. Vons avez soufre]'t, ò 
mon J ésus. 
Ioi aussi j e dois être prêt à SOll f- 
frir pour me sauver et pour sauver les autres. 
J e dois souffrir pour vous ressembler... Beau- 
coup ]ne denlandent mes ÏInpressions de Rome. 
Dans toutes nies lettres, il lne faut parler des 
1110numents antiques et nlodernes, des ruines, 
des paysages. Et à VOllS, nlon Dieu, n'aurai-je 
pas des impressions à vous conlilluniquer? 
Ne vous remercierai-je pas de m'avoir alnené 
quelques lnois dans cette capitale de votre 
Eglise? Je crains de n'avoir pas profité de ce 
séjour COlnme il convenait : aidez-nloi à bien 
elnployer Ie tenlps qui me reste, afin que plus 
tard Ie souvenir de Rome Ine soit une force... 
Nulle ville ne possède autant de souvenirs 
chrétiens qne Rome; nulle part on ne pent 
COl1une à Rome toucher du doigt la force divine 
qui anime Ie christianisme. Les catacom- 
bes reportent jusqu'au temps des persécu- 
tions; dans ces cimetières souterrains on don- 
nait de5 places d'honneur à YOS martyrs, ô mon 
Dieu. Les vieilles basiliques rappellent la foi 
avec laquelle les chrétiens, profitant de la li- 
berté conquise au prix de leur sang, bâtirent 
et ornèrent leurs tenlples. Et, les uns après les 
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autres, ces siècles crurent en vous et laissè- 
rent sur ce sol héni des lnonunlents de leur 
croyance. Que de saints yons ont aimé ici! }} 
Et pour soutenir cette piété, à Rome COlTIlTIe 
à Paris, rabbé 
Iorel afnige son corps par les 
instrulllents de pénitence. 
'loilà dans quels sentiments, après six mois 
de séjour, il quitta Rome pour aller en Autri- 
che continuer son enquête et se préparer en- 
core au rôle théoIogique qu'on lui dell1andait 
de joner. 
Parti de Ronle après les fêtes de Pâques, 
l'abbé 
Iorel visita d'ahord Naples, Pompéi, 
Alnalfi, Pæstuln, puis, revenant, ...\ssise oÌl il fit 
une longue vi site à 
I. Paul Sabatier qui pré- 
parait sur place ses études sur saint François 
d' Assise, Pérouse Olt il eut un entretien inté- 
ressant avec Fracassini, .Âncône, Lorette, Ri- 
11lini, Ravenne, Bologne dont il adluira fort la 
grâce et Ie calnle, Padoue et Venise qui Ie 
retint trois jour
. II arrivait à ,rienne au COlll- 
mencement du nlois de 11lai. 
A peine installé, il se dirige vel'S la Faculté 
de théoIogie et il fait une visite au professeur 
Ehrhard (1) pour qui il avait une Iettre d'in- 
troduction. 1\1. Ehrhard l'accueillit avec bonté 
et avec joie; entre eux naquit hientôt une 
anlitié sacerdotale qu'entretenait et que forti- 


(1) Professeur à la Faculté de théologie catholique de Vienne, 
plus tard prélat et professeur à la Faculté de Strasbourg. 
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flait une cOIDInunauté d'opinion sur la plupart 
des questions théologiques. lis se voyaient 
tous les jours et Ie carnet de l'abbé 
Iorel est 
plein de leurs conversations. (( J'ai entendu 
un cours de 
I. Pölzl... La leçon de 
I. Ehrhard 
sur les Carolingiens valait beaucoup nlÏeux; 
elle était vivante, Lien distribuée, et Ie profes- 
seur y mêlait çà et là des réf1exions d'une 
portée générale, un nloyen de réveiller l'atten- 
tion et de forlner l'esprit. J'ai rempli certains 
forinulaires universitaires, de sorte que je suis 
dÛInent inscrit comine allsserordentlicher Hö- 
reI' de la Faculté de théologie... 
Après souper j'ai été prendre :)1. Ehrhard 
qui In'a conduit à une réunion de la Leo 
Gesellschaft... Hier nla tin j' ai entend u un 
COUfS de 1\1. R... sur la tradition et sur l'inspi- 
ration de l'Ecriture; Ie professeur n'a touché 
aucune des questions qui lll'intéressent; les 
étudiants qu'il a fait réciter n'ont pas brillé. 
Le Séminaire de 
I. EhrharJ vaut n1Ïeux; j'y 
suis allé hier a près midi... A près lnidi Sélni- 
naire de 1\1. Ehrhard; intéressantes indications 
sur la nlanière de traiter les vieux textes. )) 
C' est en con1pagnie de 
I. Ehrhard que 
l'abbé 1\Iorel fit à l'abbaye de l\Ielk une visite 
dont il garda toujours un très vif souvenir. 
(( Le prieur nous attendait à la gare avec 
une voiture à deux chevaux qui nons nlonta 
rapidelnent à l'abbaye... L' édifice actuel est 
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un immense palais avec sept cours, installé 
sur un rocher qui dOlnine Ie Danube, dans 
une situation splendide. A peine arrivés, on 
nous invita à goÙter avec les llloines qui se 
préparaient à souper en buvant la bière et en 
jouant aux cartes... Aussitôt après Ie souper, 
on nous conduisit dans nos charnbres et on 
nous laissa seuls. J e restai quelque te111pS à 
causer avec 1\1. Ehrhard en nous pr0111enant 
dans sa chalnbre. Le lendemain, après la 
lnesse et Ie déjeuner, Ie prieur nous fit visi- 
ter les appartelnents de rahbé, la galerie de 
peinture qui a quelques Rubens et quelques 
Van Dick, la collection des luonnaies, les 
archives, Ie trésor et ] e (( l\Ieiker !(reuz )) une 
croix d'or ciselé du XIVe siècIe, contenant une 
relique de la vraie Croix. Elle est fort belle 
et a une grande valeur artistique. On nous 
conduisit ensuite dans les appartelnents de 
l'elnpereur qui sont richeluent lneublés, puis 
dans une belle s
llle de fêtes qui s' ouvre sur 
une terrasse d'oll on a une vue splendide sur 
Ie Danube, sur son affiuent Ie ::\Ielk, sur la 
ville et sur la caJnpagne. La terrasse aboutit 
d'autre part à la bibliothèque, installée dans 
une salle superbe et dans de riches arlnoires. 
Une pièce de l'étage inférieur est réservée 
aux non1breux luanuscrits que possède l'ab- 
baye, n1anuscrits dont Ie catalogue n'est pu- 
bIié qu'en partie. 1\1. Ehrhard y trouve plus 
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d'un volulue intéressant, notauunent des lé- 
gendes de Saints. 
(( 1\1. Ehrhard se décide à yoir ce qu'on peut 
tireI' des lnanuscrits. Aussitòt après Ie repas, 
nOllS nous nlÎn1es it les travailler enselnble, 
et à les con1parer avec les actes édités par 
Ruinart. Nous ne les quittânles qu'au moment 
du goûter. .A.près souper nous revenons à 
nos nlanuscrits; et je dorn1ais profondéluent 
que 
I. Ehrhard travaillait encore. 
(( J eudi, jour de l' Ascension, nous avons 
assisté à la grand'messe chantée par Ie prieur... 
Après la lnesse nous revenons à nos lllanus- 
crits. J e copie les actes des saints Théodore 
et Didyme. J'étais devenu assez expert pour 
lire Ie n1anuscrit à peu près sans aide. 
(( COlnlne nous devons redescendre Ie 
Danube en bateau, une voiture no us conduit à 
l'embarcadère... De 1\Ielk à !(rems les rives 
du Danube sont splendides, surtout en cette 
saison. Le spectacle lue ravissait. Une foule 
de fenllnes hongroises ou slovaques relnplis- 
saient r entrepont du bateau, couchées pêle- 
n1êle sur Ie plancheI' ou sur leurs paquets. Elles 
portaient des bottes et des jUpOl1S courts. 
Elles descendirent un peu avant Vienne sur 
la rive gauche. Une sorte de fanfare ouvrit 
leur défilé; puis nous vÎnles débarquer plus 
de cent de ces fellln1es, chacune avec un 
enorme paquet blanc sur Ie dose II y avait 
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quelques honlmes avec elles, deux ou trois l 
portant des croix. Ces costumes bigarrés fai- 
saient un curieux effet. Au 1110nlent où Ie 
bateau repartait, toutes ces fenll1leS se nlirent 
à genoux sur Ia rive. )) 
Avant de quitter Vienne, après plus d'un 
nlois de séjour, l'abbé 
Iorel allait voir une 
dernière fois 1\1. Ehrhard, et voici conlment il 
réSUlne ses inlpressions. (( 1\1. Ehrhard lne remit, 
outre deux petites brochures, un assez long 
discours sur les ùevoir8 de l' étudiant catho- 
lique. II m'exprima Ie dé8ir de voir les idées 
contenues dans ce discours répétées en France. 
1\1. Ehrhard n'est pas seulement un savant; il 
est hOlnnle d'action; et j'étais très touché de 
Ie voir me denlandant de rn'associer à l'action 
qu'il tente d'exercer. Ses conversationsà ßlelk, 
avec nloi ou avec les moines, m'avaient vive- 
nlent intéressé. II n'y a à Vienne, paraît-il, que 
cent cinquante étudiants dans les associations 
catholiques; SUt. sept nlille étudiants, c'est bien 
peu. Et les autres ne sont pas indifférents mais 
hostiles. lIs acclalnent Wolf, lorsque, à une 
fête en l'honneur de Göthe, il déclare : (( II Y 
a trois hommes qui font notre gloire à nous, 
Allelnands, Luther, Gäthe et Bislnarck! Et 
cela se passe dans l' Autriche catholique, dans 
l'Autriche vaincue par Bisnlarck. )) 
De \Tienne l'abbé l\Iorel se rendit à Berlin 
en visitant sur sa route Prague, dont il adnli- 
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rait Ie cachet nloyenâgeux. II s'arrêta aus::;i 
quelques jours à Dresde oil il se divertit fort 
à la conversation tUlllultueuse d'un curé, d'ail- 
leurs intelligent et instruit. (( De tous les 
Allelllands que j'ai connus, écrit 
Iore1, per- 
sonne ne nl'a parlé de la France avec autant 
d'âpreté et aussi peu de tact que:\1. F... Et 
naturellement il se plaignait de l' étroitesse 
d'esprit de certains prètres français qui avaient 
osé n'être pas absolulnent de son avis. 
I. F... 
se vante d'avoir de l' expérience et d' avoir 
beaucoup lu; par contre, il a peu voyagé, mais 
il s'en console. Pour lui, 1a France, et notaul- 
Dlent la Révolution fran<:aise, est la cause de 
tout Ie lual qui se fait par Ie monde; il justifie 
d'ailleurs son dire par des raisons qui n'ont 
rien de neuf, qui traînent partout en .L\.llelna- 
gne et n' en sont pas pour cela llloins discu- 
tables. Emporté par son éloquence, 
I. F... est 
al1é jusqu'à dire en regardant une pièce d'or 
de Napoléon III : votre Napoléon, il a fallu 
qu'il renlette son épée à I'ernpereur Guil- 
launle Ier! Et naturellelllent Ie curé du roi de 
Saxe croyait relnp1ir un devoir en lll'éclairant 
sur la situation et en corrigeant les idées 
fausses que j'avais pu enlporter de France. 
Cette panvre France, qui eut un jour Ie tort 
incontestable de soutenir les protestants alle- 
lllands, est encore coupable aujourd'hui d'avoir 
les préférences du Pape qui la favorise jusqu'à 
GUSTAYE MOREl. 10 
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être injuste envers les autres pays. Le car- 
dinal Rampolla est un Français! Et en France, 
les églises sont vides; tout au plus y voit-on 
quelques femmes, tandis qu'en Allenlagne, en 
V\T estphalie... en Saxe!... 
(( Pourtant 
I. F... envisage l'avenir d'un reil 
singulièreDlent pessimiste. II voit tout en noire 
Et si tout va nlal, la faute en est naturellelnent 
à la France. Le pessilnisll1e de 1\1. F... ne vi en- 
drait-il pas tout simplenlent de ses préjugés 
. et de la situation particulière de la Saxe. Les 
catholiques de Saxe, à peine tolérés au milieu 
d'l1n peuple protestant, sont COlllme les catho- 
liques d' Angleterre il y a soixante-dix ans. lIs 
se serrent les uns contre les autres et réchauf- 
fent leur ferveur, mais ils n'espèrent rien de 
l'avenir. J e crois que désespérer de l'avenir 
en Saxe ou en France, c' est 111éconnaître la 
Providence, lnesurer les projets de Dieu aux 
préjugés de 1\1. F..., et encourager tous les 
reculs et tou tes les lâchetés.)) 
A peine installé à Berlin, l'abbé 1\Iorel 
regrettait d'avoir quitté Vienne au mODlent oil 
son séjour allait être vraiment profitable. (( J e 
suis à IDe deDlander, écrivait-il, à quoi sert 
mon séjour ici. La ville est médiocrelnent 
intéressante, de la Faculté de l'héologie je 
ne puis tireI' grand' chose, et des nlanifesta- 
tions de la vie catholique je ne vois à peu près 
rien... Berlin, après tout, n'est que la ville oil 
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enseigne IIarnack; Inieux vaudraient pour 
nloi quelques promenades avec 
I. Ehrhard. )) 
Peu à peu cependant il s'accoutume et s'adapte 
et quelques jours après il écrit philosophique- 
lnent: (( A regarder en arrière, je constate 
qu'à ROllle et à Vienne j' étais parfois nlédio- 
crelllent satisfait, et pourtant l'impression qui 
me reste aujourd'hui est excellente. J e sens 
que mon séjour dans ces deux villes, si rapide 
qu'il ait été, nl'a appris beaucoup. Espérons 
qu'il en sera de même pour Berlin; nlêule les 
pertes de tenlps, lllênle les démarches inutiles 
sont un enseignenlent, elles font partie de 
mon métier d'explorateur. )) 
Et il se mit à l'æuvre. II connut I-Ierr 
Curatus Fischer qui Ie présenta à ses amis, 
et deux prêtres, orientalistes de valeur, Ie 
Dr IJelnl et Ie Dr Albert Sanda. Ce qu'il dési- 
rait surtout c'était fréquenter les cours de la 
Faculté de Théologie protestante et connaître 
Harnack. Le P. Pesch l'en dissuadait: (( II fit 
appel à son expérience et à ses voyages pour 
nle démontrer que Ies catholiques n' ont rien 
à envier aux protestants, et qu'en France 
notamment les catholiques ne se défient pas 
assez de Ia philo sophie de I\.ant. )) L'abbé 1\10- 
reI ne voyait pas bien C0111111ent la philosophie 
de I{ant pourrait Ie trouhler dans son étude 
des Pères de l'Eglise, et il vit Harnack. IIar- 
nack Ie reçut avec vne politesse froide et 
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l'autorisa à suivre ses cours et à assister à son 
Sélllinaire. C' était tout ce qu'il clelnandait. II 
fut un auditeur assidu et tout en adnlirant la 
science de Harnack, il en Inarqua froidement 
les IiInites. 
{{ Ce Illatin, écrit-il dans son carnet, cours 
de 1\1. I-Iarnack, sur la conversion des Anglais, 
des Bohémiens, des Polonais, des Hongrois. 
Quelques remarques pen obligeantes pour la 
politique du Saint-Siège... Aujourd'hui l'au- 
ditoire de 
I. IIarnack avait très notablelnent 
aug1l1enté. A propos du prêtre Jean, au nOIl1 
duquel furent écrites en Occident des lettres 
oil il était donné cornlne un successeur de 
l'apôtre saint Jean, sinon comrne saint Jean 
lui-Inènle, 1\1. llarnack a fait observer qu'on 
ne sait pas non plus très bien si Cp qui siège 
à ROlne ({ HJas da sit;:,t )) est Ie successeur de 
saint Pierre, ou une incarnation de saint 
Pierre,ou saint Pierre lu i-Iuênle. ))... {{ 1\1. flar- 
nack a raconté ce Inatin l'histoire du Concile 
du \Tatican. A son avis, en prenant sur lui 
les frais de leur séjour à ROlue, Ie Pape exer- 
çait une pression sur les Evêques. Pauvre 
Pape d'ailleurs que Pie IX, une personnalité 
faible et irrésolue. Tous les évêques de la 
n1inorité se sounlirent, une fois Ie vote pro- 
clanlé. 
I. Harnack est d'avis qu'il ne faut pas 
juger trop sévèrelnent ce changernent d'opi- 
nion: ces évêques avaient été élevés dans la 
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sOlllnission à l'Eglise, et ils se seraient crus 
coupables du plus grand des cI'inles, s'ils 
avaient proyoqué un schisnle. Ici, )1. Har- 
nack raisonne assez j liste. ))... (( Ce matin 

1. Harnaek exposait la doctrine catholique sur 
l'Eglise. II est généralement exact. II a pour- 
tant une nlanière à lui d' entendre la doctrine 
d'après laquelle hol's de l'Egiise it n'y a point 
de salut. Les hérétiques sont hors de I'Eglise 
bien que l'Eglise conserve son pouvoir sur 
eux, conIIne les chefs d'une arnlée sur les 
déserteurs. Elle a sur eux un droit de coer- 
cition; elle peut les punir de l'anathème, 
d'après Ie Syllabus, et du feu, a ajouté 
I. Har- 
nack. Pourtant, tous les théologiens ne danl- 
nent pas tous les hérétiques sans rémission. 
Certains :1uteurs, trop peu nonlbreux pour 
qu' on puisse dire que leur doctrine est celle 
de l'Eglise, distinguent l'hérésie matérielle et 
l'hérésie forlnelle. N'est hérétique fornlel que 
celui qui refuse de croire la doctrine catholi- 
que quand ilIa connaît. Celui-là seul est 
exclu du salute 1\1. Harnack ne paraît pas soup- 
çonner qu'il s'agit tout bonnenlent de savoir 
si l'hérétique est hérétique par sa faute au 
non. Ainsi, )Iessieurs, a-t-il concIu, gardez- 
vaus d' étudier de trop près la doctrine catho- 
lique; d 'hérétiques Inatériels vaus deviendriez 
des hérétiques forlnels et vous seriez perdus. 
Ce ton n'est pas scientifique. )) 


10. 
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(( Cours de SYlnbolique de 
I. Harnack sur 
Ies rapports de I'Eglise et de l'Etat d'après Ia 
doctrine catholique. 1\1. Harnack cite volon- 
tiers des Encycliques ou Ie Syllabus : il se 
pique d'utiliser surtout des doculnents officiels. 
.II ne néglige pas les autres cependant. Ainsi 
il a Iu toute une série d'écrits jésuites d'après 
lesqueis on ne peut, sans danger de pécher, 
croire que Ie pouvoir temporel n'est pas né- 
cessaire au pape. II a vu nIênIe un liyre de 
piété avec pernlÍs d'inlprinler de l'évêque de 
Poitiers, oil 1'0n trouve des images étranges, 
qui indiquent un vrai culte du Pape : par 
exempIe, une barque chargée de soIdats fran- 
çais Oll Ie Christ dort, pendant que, Ie Pape 
est au gouvernail, avec l'inscription : je dors, 
nlais mon cæur veille; - ou encore le Pape 
couronné de la tiare, Ie front sanglant, avec 
ces nlots : Ecce lt01J10. II est vrai que, dans 
cette dernière Ünage, on voit vagueluent appa- 
raître le Christ Jerrière Ie Pape. La ["ivilta 
Cattolica, au nIonlent de l'électiondeLéonXIII, 
lui envoyait une adl'esse dont 
I. IIarnack a 
lu la traduction tout entière; on y lit entre 
autres choses : Du bist Petrus. Et 
I. llarnack 
ajoute : Nos ancêtres protestants n'avaient-ils 
pas raison quand ils consicléraient Ie Pape 
COllIlne r Antechrist ?.. )1. Harnack trouve 
révoltant que l'EgIise s'arroge Ie droit d'annu- 
ler une Ioi. II est révolté aussi des prétentions 
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de I'Eglise relativement à l'enseigneluent. II 
, convient du reste que I'Eglise est très logique 
avec elle-nlênle. Si elle est un Etat, un Etat 
lhéocratique universel, elle a bien les droits 
qu'elle réclame. II en est d'elle cornnle des 
autres Etats : si on veut satisfaire toutes ses 
prétentions, il n'y a plus de place pour un 
autre Etat à côté d'elle. Là-dessus, brusque- 
Inent 
I. Harnack,s'est Ievé. )) 
(( Ce lllatin, cours de 
I. Harnack sur les sa- 
crenlents et sur Ie sacrifice dans I'Eglise catho- 
lique. La messe, sacrifice, vere propitiatoriu1Jz, 
a expliqué 
f. Harnack, a beaucoup nloins de 
portée que les sacrements; elle ne peut pas 
effacer un péché mortel. Si l'Eglise y tient 
tant, c'est parce que Ie prêtre y apparaît 
con1me un yicaire du Christ et y gagne une in- 
fluence énorme. Extra Ecclesialn nulla salus, 
die gan::,e Kirschlichkeit, est une condition 
sine qua non du salut; luais ce n'est pas une 
condition suffisante. ...-\. en croire 
I. I-Iarnack, 
l'Eglise n'a jalnais affirmé que celui qui reçoit 
les sacrements sans obex est stir de son salut. 
Pour 
I. Harnack, l'Eglise a tout rail' d'être 
un ensemble de pratiques pharisaïques, où il 
n)y a ni esprit ni vie. En partant de là, quoi 
d'étonnant qu'il n'y comprenne rien! )) 
(( Le cours de 
I. Harnack a été particuliè- 
rement instructif. II s'agissait des sacrements 
dans la doctrine catholique. J e cite quelques 
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traits: La pratique des indulgences a été ima- 
ginée pour que l'Eglise ne cesse pas de tenir 
les fidèles 
ans sa lnain. Autrement, pourquoi 
l'application des 111érites du Christ au nlonlent 
de l'absolution ne suffit-elle pas? C'est en 
France surtout que se publient les livres sur 
les indulgences. - L' extrême-onction ne peut 
être adlninistrée qu'aux nlalades ayant encore 
conscience d'eux-nlênles et seulement après 
la confession et la conlnlunion (!) La formule 
déprécatoire de l' extrême-onction prouve que 
, . 
ce n est pas un sacrement nlais un sacra- 
mental. - L'ordre non plus n'est pas un 
sacrement; on ne voit pas en quoi il sanc- 
tifie; il ne requiert aucune disposition. - Le 
mariage est devenu un sacrelnent à cause 
d'une méprise due à la Vulgate qui Ie qualifie 
de Sacra171entZtl71, dans l'Epitre aux Ephésiens. 
L'Eglise déclare que la virginité et Ie céIibat 
sont préférables au mariage. (Rires.) Alors 
pourquoi un sac "enlent de mariage et pas un 
sacrenlent de munachisme? Parce que Ie sacre- 
ment de mariage fournit à l'Eglise Ie 1110yen 
d'intervenir dans l'acte Ie plus grave de la vie 
morale et sociale. Le Concile de 1'rente a 
donné au prêtre dans Ie mariage un rôle qu'il 
n'avait pas auparavant. L'épisode des Fiancés 
de 
Ianzoni nlontre ce qui pouvait se passer 
d'après la législation d'avant Ie Concile. - II 
a été ensuite question des sacramentaux, 
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d'eau, de pain, de cheveux, d'ossements, de 
scapulaires. Un apprenti maître d'école ré- 
pondit un jour à cette question de l'inspec- 
teur: Qu'est
ce que l'eau pure? - C'est de 
l'eau qui est en état de grâce. - Quand on 
reproche aux catholiques Ie culte des reliques, 
ils répondent que chacun conserve les souve- 
nirs de famille, les objets ayant appartenu à 
des êtres aimés. C'est vrai, mais Ie culte des 
reliques va plus loin : les catholiques atta- 
chent à la présence de la relique une grâce. )) 
Cette manière de courir à travers un sujet 
très vaste en attrihuant à l'Eglise tout ce qui 
est dans l'Eglise, en cherchant à amuser I'au- 
ditoire et en donnant à l'enseignenlent scien- 
tifique une couleur de polélnique, cléplut à 
l'abbé 
Iorel. II découvrait là un IIarnack très 
différent de l'auteur des livres graves, bardés 
d' érudition. II écrivait à un de se
 anlis : (( On 
sent à entendre 1\1. Harnack qu'il sait son his- 
toire; mais il se laisse aller à des plaisante- 
ries d'un goût contestable. II connaît I'Egli
e 
catholique, mais il n'a pas Ie sens du catholi- 
cisnle. Presque toujours les contradictions 
qne :\1. I-Iarnack prétend relever dans l'ensei
 
gnement de l'Eglise sont des bagatelles sans 
portée; il ignore les choses qui nous paraissent 
les plus simples. Des difficultés qui semble- 
raient graves aux catholiques, il n'en est 
presque janlais question. )) 
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C'est sans aucun regret que l'abbé 
Iorel 
quitta Berlin pour se rendre à't\TÜrtzbourg, 
Ici, il allail retrouver conlnle à Tubingue une 
Faculté de Théologie catholique hien vivante 
et des professeurs pleins d'entrain; il y était 
attiré en outre par Ia réputation du profes- 
seur Schell dont la récente condarnnation avait 
fait du bruit et qui avait conquis l'estinle de 
tous par son attitude si digne et si chrétienne. 
Déjà connu en Allemagne, et précédé des 
recoInInandations qui venaient de Tubingue, 
1\Iorel fut reçu à "rÜrtzbourg comn1e un anli; 
I'Université lui fut aussitòt ouverte et il put 
suivre les cours. II entendit tous les profes- 
seurs; mais il s'attacha spécialement aux pro- 
fesseurs Schell et l\Ierklé dont l'enseignement 
lui paraissait mieux mis au point on s'adaptait 
111ieux à ses études personnelles. Les deux 
lnaîtres sentant sa valeur, Ie traitèrent cornIne 
un confrère. Les pages du cahier de notes, 
relatives à "rÜrLzbourg, sont pleines de leur 
souvenIr. 
(( A onze heures, coul's de :\1. 1\Ierklé. Les 
jeunes théoIogiens ont des lnanueis d'histoire 
et se dispensent de prendre des notes; 
quelques-uns avaient devant eux Ie manuel de 
Funic 1\1. 1\IerkIé est intéressant. II a parlé des 
Croisades, se préoccupant nloins du rlétail des 
événernents que des considérations géné- 
rales.. )) 
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(( ..Après souper, j'ai rencontré sur Ies Glacis 
1\1. 1\Ierklé; nous avons continué notre prolne- 
nade enselnble jusqu'en dehors de la ville. 
J'ai transmis à 1\1. 1\Ierklé Ies conlplÍ1nents de 
1\I
1. Zorell et Schermann. Le nonlbre des 
étudiants de théologie à "rÜrtzbourg n'est 
plus, m'a-t-il dit, ce qu'il a été autrefois. La 
fermeture des Sélninaires princierslors du I(ul- 
turkampf l'avait beaucoup augmenté. Ensuite, 
est venue l'affaire Schell : il est vrai que si Ia 
réputation de Schell éloigne certains étudiants, 
elle en attire d'autres. 1\1. l\lerklé a parlé 
avec grande estime de 
I. Duchesne qui tient 
sa place à la tête de l'Ecole française, conlme 
personne ne l'a jamais tenue, et qui joint à sa 
science beaucoup d'esprit. On lui a raconté 
que :\1. Duchesne à propos d'un travail alle- 
mand sur les saints mérovingiens, avait com- 
paré l'auteur à un rhinocéros triant de la por- 
celaine à coups de corne. 1\1. 
Ierklé a convenu 
que M. Schell est très difficile à c0111prendre 
même pour des Allemands. )) 
(( Ce matin, à neuf heures, courspublic de 
1\1. Schell sur Nietzsche et Ie Christianisnle. 
L'auditoire était considérable. ßI. Schell parle 
bien: ses gestes très nonlbreux ne sont pas 
toujours très naturels. II a expliqué comment 
d'après 
ietzsche saint Paul a détruit ræuvre 
du Christ en fondant l'Eglise... 
(( Vel's cinq heures, je me présentais chez 
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1\1. Schell qui m'ouvrait Iui-Inêlne, en manches 
de chemise. 4
près avoir passé un veston, il 
a causé aVftc Inoi aimablenlent; il nl'a parlé 
de Blondel et de Loisy. Le recteur aussi In'a 
reçu Ie 11lieux du monde, m'ouvrant lui- 
nlêll1e sa porte. I} ne m'a pas laissé parler 
beaucoup; il lu'a dit d'ailleurs des choses 
fort j udicieuses sur la foi, la théologie, la 
sCIence.. . 
(( Hier n1atin, cours de 
I. Schell sur Ia 
catholicité de l'Eglise et sur son organi::,ation. 
C' est, dit-il, l'afl"aire d u théologien, c' est 
l'affaire de la raison de savoir quand une deci- 
sion du Pape constitue une définition infail- 
lible. Qu'on n'aille pas croire que l'infaillibi- 
lité du Pape nous dispense de nous servir de 
notre raison. )) 
On était à la fin de juillet, l' été devenait 
très chaud, et après un long voyage Oil il 
s' était dépensé sans compter, I'abbé 1\Iorel 
sentait Ie besoiu de se reposeI'. II alIa passer 
un 1l10is à Dresde, chez un prêtre, 1\1. Infalt, 
qui voulait prendre des vacances et qu'il reln
 
pIa
'a dans son ministère. La richesse artisti- 
que de Dresde, Ie charll1e des sites des envi- 
rons lui procurèrent d'agréables distractions 
qu'il goûta cette fois sans songer autrelllent à 
Ia théologie positive. 
1\Iais il avait hàte de rentrer en France. 
Parti de Dresde à la fin d'août, il visita sur 
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Sa route Leipzig, \Veimar, Eisenach et la 
VVartbourg, Fulda, Francfort et Strasbourg. 
Ce ne fut pas sans une douce énlotion qu'il 
franchit la frontière et qu'il rentra dans son 
pays qu'il avait quitté depuis plus d'un an. 
<( A la nuit tombante, j'étais à Laveline. Au 
moment Oll je passais la frontière, le soleil 
caché pendant la montée reparaissait derrière 
la cime des arbres du bord de la route. J'avais 
du plaisir, tandis que I' olnbre grandissait der- 
rière moi, à voir la lumière éclater encore 
sur la terre de France. )) Ce long voyage à 
travers des pays qu'il ayait aimés et dans des 
villes où il avait trouvé de précielIx secours 
pour ses études, ne l'avait pas détaché de 
la France. II écrivait à un de ses alnis quel- 
que temps après son retour: << Finalement j e 
suis rentré, non sans un soupir de soulage- 
ment dans notre vieux pays de France, qui, 
en définitive, vaut encore mieux que les 
autres. C'est encore chez nous qu'il yale 
plus de ressources, de l'argent d'abord, puis 
une culture plus avancée et plus répandue, 
puis du dévouenlent, puis des intelligences 
claires, puis des sentiments généreux. Sortir 
de France est un moyen infaillible pour appré- 
cier la France. )) 
Cependant, il avait appris bien des choses 
hors de rrance. II eut un InOlnent l'idée d'en 
faire la synthèse et de marquer en quoi sa 
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personnalité s'était développée et son esprit 
enrichi. V oici Ie début de son travail: 
(( Vne réf'Ûrnle religieuse s'iInpose; nlais 
qu'y a-t-il au juste à faire et quels sont les 
lnoyens à eUlployer? J e suis allé delnander à 
1'1 talie, à l' Au triche, à l' Allemagne, les élé- 
lnents d'une réponse à ces graves questions. 
J e sens Ie besoin de luéditer sur ce que j'ai 
vu et entendu au cours de mon voyage, de 
préciser les enseignements qui s' en dégagent 
et d'en tirer des conclusions pour l'avenir. 
Naturellenlent, j'ai tenu un journal de route; 
mais je n'y ai noté que des faits, et çà et là 
quelques lignes de réflexions, quand j e sen- 
tais une impression plus forte ou plus nette. 
Au-dessous de ces sensations fugitives, un 
travail presque inconscient s' est fait peu à 
peu, une sorte de tassement, dont leg résul- 
tats ne se trouvent pas dans mon journal, 
parce qu'ils ne datent pas de tel ou tel jour. 
Desjugelnents se sont fornlés sur Ie::; honlnles, 
sur les institutions, sur les peupies. II s'agi- 
rait de raisonner ces jllgements, de s'assurer 
s'ils sont fondés et jusqu'à quel point ils Ie 
sont. Sont-ils des généralisations hâtives, 
jaillies un beau jour d'une mésaventure sans 
portée? ou bien ont-ils dans la réalité des 
racines solides et faut-il leur accorder l'auto- 
rité due aux convictions Ientenlent InÙries ? 
(( 
Iais est-il si facile de debrouiller la con1- 
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plexité de lnes in1pressions? De récents phi- 
losophes, Bergson notalnment, affirment que 
notre connaissance des choses se borne à ce 
qui intéresse notre action; nous laissons de 
côté ce dont nous n 'avons pas besoin pour 
agir, et, fatalell1ent, les images inconlplètes 
ainsi formées sont toujours plus ou moins 
fausses: les proportions de la réaIité n'y sont 
plus conservées. On m'a laissé espérer que je 
serais professeur de théologie : dès lors, je 
suis porté à donneI' aux questions d'enseigne- 
lnent théologique une importance exagérée... )) 
Après ce grave début, l'abbé ßIorel s'arrêta, 
et jalnais plus il ne tenta de faire la synthèse 
de ses impressions de voyage. II avait com- 
pris probablell1ent qu'il n' était pas encore 
ten1pS, que sa formation n'était pas achevée, 
que sa personnalité n' était pas fixée encore et 
qu' avant de faire Ie bilan de ses idées et de 
préciser son attitude, il devait d'abord trouver 
sa voie. II comptait pour cela sur la Provi- 
àence et la Providence ne devait pas trolnper 
son attente. 
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L'abbé Morel au Séminaire Saint- Vincent de Paul 
Voyage en Angleterre 


Au 11l0is d'octobre 1901, l'abbé l\lorel arrivait 
à Paris, plus incertain peut-être que jamais sur 
la direction qu'il allait donner à sa vie. Depuis 
deux ans, on lui faisait espérer une chaire à 
l' Insti tut Catholique, mais les circonstances ne 
permettaient pas de Ie nommer encore, et on 
lui conseillait d'attendre patienlluent une honne 
occasion. II songeait donc à s'installer provi- 
soirelnent et à continuer ses études de théo- 
logie positive. 1près avoir frappé inutilement 
à plusieurs portes, il arriva un matin au Sénli- 
naire Saint-Vincent de Paul, rue du Cherche- 
i\Iidi, oil Ie supérieur, 
I. Portal, Ie reçut avec 
cordialité et avec joie et lui offrit de suite 
une situation qui lui pernlettait d'attendre et qui 
devait lui rappeler les fonctions des répéti- 
teurs de Tubingue: il étai t chargé de diriger 
et de surveiller à l'intérieur du Sénlinaire, Ie 
travail des abbés (Iui se préparaient à la licence 



L'ABBÉ 
IOREL EN ANGLETERRE 185 


de théologie ou à la licence ès sciences. 
L'abbé 
Iorel était ravi, et il bénissait la Pro- 
vidence. 
l\Iais, il n'avait pas encore ouvert sa valise 
qu'une lettre malencontreuse arri vait de I'Evê- 
ché de Saint-Dié: les Pères tlu Saint-Esprit 
quiuaient leur collège d'Epinal, ils étaient 
remplacés par les prêtres du diocèse, l'ahbé 
l\Iorel était nommé professeur de mathémati- 
ques et il devait entrer en fonctions dans 
quinze jours. L'ahbé 
Iorel fut atterré: ainsi 
done, les études qu'il faisait depuis trois ans 
et ce pénible voyage qu'il venait d'achever ne 
porteraient par leur fruit; et après avoir quitté 
avec regret les nlathématiques pour entreI' 
dans la théologie positive, il devait revenir 
aux lnathématiques au moment oil sa COlllpé- 
tence en théologie allait s'affirlner. Sa douleur 
fut profonde; nlais habitué qu'il était à se 
laisser conduire par la Providence, il n'eut 
pas un instant la pensée de refuser, ni nlênle 
de se plaindre ou de faire valoir les raisons 
qui devaient Ie retenir à Paris; il se disposa 
siulplenlent à partir pour Epina!. 
IIeureusement, Ie collège d'Epinal continua 
à fonctionner COlnnle par Ie passé et on n'eut 
pas besoin des services de l'ahLé l\Iorel. ...\près 
un 1110is d'inquiétude. il put enfin, COlnme il 
l'él'rit dans son carnet, (( défaire sa valise )) et 
s'installer. 
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Au moment Oil l'abbé 
lorel entre au Sémi- 
naire Saint-Vincent de Paul, il faut nous ren- 
dre comp e de son état d'esprit et des idées 
principales qui Ie guident. II est passé par 
toutes les disciplines: nlathélnatiques, lettt"es, 
histoire, théologie ratiollnelle, théologie posi- 
tive, philosophie, et de chacune il a gardé 
avec des notions précises les éléments d'une 
méthode de travail qui est la méthode scien- 
tifique : elle consiste à substituer en toutes 
choses Ie fait à l'abstraction, à recueillir un 
grand nombre de faits avant de généraliser, à 
les cri tiquer avec soin, à les cOlnparer, à les 
interpréter. Cette lnéthode, il l'a appliquée à 
l' observation directe des homInes et des cho- 
ses: il a vu en Europe tout ce qui peut inter- 
resser un homme d' études et il connaît les 
habitudes et les procédés des Universités et 
des savants les pi us célèbres. II sait les lan- 
gues étrangères, surtout l'anglais et rallemand, 
les langues de la critique religieuse, qu'il 
parle et qu'il écrit couramnlent : ainsi aucune 
æuvre importante sur la matière théologique, 
qui paraìtra en l\ngleterre, en Allenlagne ou 
à Rome ne pourra lui échapper. II est frappé 
de l'insuffisance scientifique du clergé, en 
France et à l'étranger, et avec tous ses anlis 
de France, avec ceux qu'il a rencontrés à 
TuLingue, à l\Iünich, à \\Türtzbourg, à Vienne, 
à Rome même, il est convaincu de la néces- 
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sité d'une réfornle intellectuelle, con1me d'au- 
tres qu'il adn1Ïre mais qu'il ne suit pas, faute 
de conlpétence, sont convaincus de la néces- 
sité d'une réforlne de l'action pastorale. En 
mêlne tenlps, toutes ses idées théologiques 
sont dissociée::s : il a abandonné toutes ou pres- 
que toutes ses anciennes positions qui ne lui 
paraissaient pas (( défendahles; )) il pose tous 
les problèmes religieux d'une nlanière nouvelle 
avec une hardiesse que, dans quelques années, 
il trouvera excessive; et il se delnande non 
sans une vive anxiété queUe va être sa théolo- 
gie de denlain. 
II est hien décidé à se servir des maté- 
riaux qu'il a aUlassés, de sa connaissance des 
langues, pour défricher avec une bonne nlé- 
thode scientifique Ie champ de la théologie 
positive, pour réformer et former les prêtres, 
pour adapter l'ancienne théologie aux besoins 
nouveaux, et pour répondre d'une nlanière pré- 
cise aux questions qu'il pose Iui-même etqu'on 
pose autour de lui d'une manière de plus en 
plus inquiétante. 
Iais cette æuvre nlultiple, 
ilia fera lentenlent, pOSélllent, sans sortir de 
sa (( librairie,)) sans chercher Ia renomIuée 
et Ie hruit; il est Ie type de ces savants de 
cabinet qui dépouillent des in-folio, corrigent 
et annotent des textes et ont une influence de 
cénacle. Le séjour au Séminaire Saint- \'ïncent 
de Paul allait Ie transformer profondélnent. 
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Le Sén
inaire Saint- \Tincent de Paul, au 
1110111ent oÙ I'abbé :\Iorel y entra, avait deux 
ans d'existence. II avait été fondé pour rece- 
voir un groupe d'étudiants ecclésiastiques de 
1'1 nsti tut Catholique de Paris, Ie SélUi naire 
des Carmes étant devenu insuffisant. Le 
petit nOll1bre des étudiants et Ie bon esprit 
qui les anilnait avaient perrnis d'organiser 
cette maison d'une manière très large qui 
tenait autant du convict que du Séminaire 
proprenlen1 dit : on y travaillait avec entrain, 
sans contrainte et sans lnélancolie. Le snpé- 
rieur, 1\1. Portal, savait y attirer de temps en 
telnps h
s honlmes J'æuvres, lesholnnles célè- 
bres, Français ou étrangers, de passage à 
Paris, qui venaient donneI' à tour de rôle aux 
étudiants Ie spectacle et la leçon d'une acti- 
vité s' exerçant dans Ie réel; on ne risquait 
pas ainsi d'ouhlier dans les livres la vie con- 
crète. L'observateur toujours attentif qu'était 
l'ahbé 
Iorel prenait sa part de ce spectacle 
varié; mais il se tenait volontiers un peu à 
l' écart, silencieux et effacé. 
Dans la vie plus intilne des directeurs et des 
répétiteurs, il évitait dans les premiers temps 
toute conversation sur les sujets qui Ie préoc- 
cupaient Ie plus; il se contentait d'apporter 
son trésor d'obser,-ations piquantes, d'his- 
toires cllrieuses, et d'en faire part à tous avec 
çette ca.ndeur et cette bonté clui étaient un 
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charnle. II nous ravissait et il nous étonnait; 
Ia géographie, l'histoire, l'art héraIdique, rar- 
chéologie n'avaient pas de :::;ecrets pour lui; 
et nous en étions venus à dire couran1nlent: 
(( 
I. "Jlorel, yOUS qui savez tout...)) Positive- 
n1ent il savait tout, avec une précision dange- 
reuse pour les hon1nles ordinaires qui se con- 
tentent d'une vérité approxinlative. II 111ettait 
sa joie dans Ies rectifications imprévues, dans 
ces détails sans iUlportance que Ie commun 
des homInes néglige: un géographe nous par- 
lait-il du Canada ou de la Chine, nous savions 
par l'abbé 
Iorel qu'il ne connaissait pas à 
fond Ies chemins de fer canadiens au qu'il 
avait confondu deux affiuents du '''ank- Tsé- 
I{iang. Nous savions des choses plus belles 
encore: il nous apprit unjour que si Ie fils du 
COlnte de Paris s'appelle Philippe, c'est parce 
que Ie père d' .Alexandre s'appelait aussi Phi- 
lippe ; et, avec une aisance déconcertante, il 
relnontait depuis Philippe d'ÜrIéans jusqu'à 
Philippe de :\Iacédoine en passant par toutes 
Ies branches et toutes les fan1Ïlles internlédiai- 
res (1). Ces jeux d'un esprit capable des plus 
hautes spéculations avaient une saveur exquise: 
et ceux qui ont connu les heures de récréa- 
tion où il nous charma si souvent ne les 
oublieront jan1ais. 
Dès Ie premier jour, j e veux dire dès qu'il 
(1) Cette Cantaisie Cut rédigée et publiée dans l' Unwers. 


11. 
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fut certain de passer I'année à Paris, il orga- 
nisa nléthodiquenlent son travail. Son temps 
appartenait d'abord aux étudiants et voici 
comment il entendait son devoir de répéti- 
teur. II écrit à un de ses amis : (( 
Ies occu- 
pations, pour être maldéfinies, ne laissent pas 
d'être très absorbantes. Chaque semaine,je fais 
une petite conférence aux théologiens ; un de 
mes principaux soucis est de leur persuader 
qu'ils ne comprennent Ie sens ni des mots 
qu'ils emploient ni des propositions qu'ils 
affirment. lis paraissent très étonnés quand on 
leur demande ce qu'ils entendent par telle 
expression : assurélnent cela ne fait point par
 
tie du travail de la mémoire, Ie seul auquel 
ils aient songé. Les scientifiques entament 
mon temps pour les (( colles)) et l'obligation 
011 je me trouve de repasser des théories bien 
oubliées, par les explications qu'ils me deman- 
dent, par les probIèmes qu'ils me font voir. 
V ous savez Oll peut entraîner la recherche de 
la solution d'un probIème. )) 
Une partie de son temps était absorbée par 
une collaboration réguIière au Bulletin Cri- 
tique et aux Petites Annales de Saint- Vincent 
de Paul. Les Petites ..Jnnales, revue nlodeste 
s'il en ftit, se proposaient de recueillir des 
docunlents inédits et de provoquer des études 
sur saint Vincent et sur son æuvre. 
Iais Ie 
directeur ne tardait pas à joindre à sa petite 
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revue un supplément qui la dépassait en por- 
tée et qui, sans faire du bruit et sans rien 
promettre, tenait ses lecteurs au courant du 
mouveUlent théologique. L'abbé 
lorel y écri- 
vit de nOlllbreux articles so us Ie titre assez 
vague et très innocentdePublicationsAnglaises, 
Publications Allemandes: en réalité, c'étaient 
de robustes comptes rendus qui disséquaient 
et analysaient les æuvres théologiques nou- 
velles Ies plus importantes de I' Allgleterre et 
de l' Allenlagne. II débutait par une analyse du 
livre si apprécié de 1\1. Hogan: Les Etudes dll 
Clergé,. il ne cachait pas qu'il voyait dans cet 
ouvrage, :si modéré de ton et si riche d'aperçus 
nouveaux, un véritable guide pour Ie clergé : 
c'était bien de cette manière qu'il fallait tenter 
cette comhinaison tant désirée de l'esprit de 
la tradition et de l'esprit moderne. Les Petites 
Annales Dloururent bientòt, feuille éphémère 
que nous avions ainlée, qui avait des lis sur 
sa couverture et qui était Iue avec un égal 
plaisir - chose curieuse - par la plus humble 
des sæurs de Charité et par les plus doctes 
professeurs de Séminaire. L'ahbé l\Iorel avait 
eu Ie temps d'y écrire des articles sur Le Catho- 
licislne all CJingtièlJle siècle de 
Igr Ehrhard, 
sur Les Dissertations et Recherches sur this- 
toire de fEglise, de 
I. Funk, sur la lJ/orale 
Catholique, de l\Iausbach, sur Ie Sacrifice Eu- 
charistiqlle de l\Iortimer, sur l'Histoire de 
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tÙlée dll sacrifice de la J.l1esse dans l'Aniiquité 
et le l1Ioyen Age, du Dr Renz, sur Le Saillt-Bap- 
têlne, du Rev. Stone, sur La ["'onfirl1zation, du 
Rev. I-Iall, sur rllistoire de l'Eglise grecqlle, 
de Hort, sur l' E.1'jJansioll lilt Christianis111e, de 
I-Iarnack. 
En lnême temps qu'il publiait ces articles, 
rabbp 
Iorel s'occupait d'un travail plus impor- 
tant, une édition des Pères Apostoliqlles avec 
Introduction et traduction française. II écrivait 
aussi pour Ie Oictionnaire de Théologie un 
article sur Le BajJlênze chez les Protestants. II 
devait écrire pIns tard, pour Ie même Diction- 
naire, un article sur La Confession chez les 
.Anglicans. 
Son esprit toujours inquiet cherchait la solu- 
tion des graves problèules qu'il avait posés 
depuis quelques années et dont la préoccll- 
pation l'avait suivi Jans ses voyages à Rome, 
à Vienne, à Berlin et à Tuhingue. II travaillait 
et il priai l, ne séparant jamais Ie travail de la 
prière; il assistait au cours de 
I. Loisy sur les 
Paraholes Evangéliques, et il allait de temps en 
temps à Bellevue interroger Ie célèbre pro- 
fessellr. Certains points se précisaient dans 
son esprit; mais, sur l'ensemble,il restait dans 
I 'incerti tude; il ne voyai t pas encore les grandes 
lignes de la théologie de l'avenir; et, s'il devait 
contribuer à les tracer, il en était encore à 
chercher son rôle et sa voie. 
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Cependantson attention étaitéveillée, chaque 
jour un peu plus, sur d'autres questions, et, 
lentelnent, sans qu'il s' en doutàt peut-être, une 
autre influence s'exerçait sur lui et allait Ie faire 
sortir de la théologie spéculative qu'il ailnait 
pour l'entrainer dans l'action qui ne l'attirait 
pas par elle-même. Cette influence ne tenait 
pas à des causes qu'il soi t facile de préciser; 
elle était plutôt Ie résultat de l'air qu'il res- 
pirait. Certaines idées générales comnlunes à 
l\I. Portal et aux anlis qui Ie fréquentaient dans 
l'intin1Ïté constituaient ce que rose appeler 
l'âlne de [a" maison. Qui, cette Inaison avait une 
ânle; l'abbé l\Iorelle découvrait lnaintenant et 
il se laissa pénétrer par elle. 
Dans Ie cercle intÏ1ne des directeurs il COill- 
prenait que Ie Supérieur et ses amis avaient 
une conception personnelle de ravenir de 
I'Eglise qu'ils s'étaient faite non pas dans Ies 
livres Inais dans un contact prolongé avec la 
réalité. Ilapprit conlInent cette conception était 
née. II s'initia à ce grand mouvenlent religieux 
qui avait agité I' .Angleterre quelques années 
aupararant, et auquel il était resté étranger, 
n'en soupçonnant pas la profondeur. 
Travaillée depuis les débuts du 1110U- 
venlent d'Üxford par un besoin d'union 
avec I'Eglise 
Ière, l'Eglise _\.nglicane avait 
évolué vel'S ROIne, et, se trouvant tout près 
(eeHe, elle cherchait un terrain d'entente et de 
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réconciliation. Les politiques ne manquaient 
pas qui prétendaient trouver ce terrain et 
I'aplanir; lnais les hommes nouveaux de I'an- 
glicanislne, âlnes droites et élevées, convain- 
cus qu'ils avaient avec eux la grâce du Christ 
par les sacrements et par Ie sacerdoce, répu- 
gnaient à toute négociation obscure et vou- 
laient se réconcilier au grand jour. lIs sou- 
haitaient une conversation amicale d'Eglise à 
Eglise qui pernlettrait de dissiper les équivo- 
ques et qui préparerait l'union des Eglises par 
l'union des cæurs. 
Or, il arriva qu'en lnême telnps, en France 
et en .A.ng'eterre, il y avait deux hOlnmes qui 
souhaitaient ce rapprochenlent et qui en COIn- 
prenaient d'une lnanière analogue les condi- 
tions. La Providence les avait mis en rapport 
et les avait unis d'amitié; ils crurent qu'il y 
avait là une indication de Dieu et ils se mirent 
à l' æuvre. J e n'ai pas à faire ici l'histoire du 
lnouvenlent crée en France et dans l'Eglise 
ROlnaine par la brochure de 
I. Portal sur Ies 
Ordinations Anglicanes et par la Revue Anglo- 
R01Jzaine qu'il fonda et qu'il dirigea; je n'ai 
pas non plus à décrire Ie mouvelnent analogue 
que Lord Halifax entretenait avec so in dans 
l'Eglise Anglicane par ses discours et par son 
action personnelle. II faudrait tout un volume, 
et peut-être se décidera-t-on à récrire, pour 
raconter ces événements, cette suite de péri- 



L'.\.BBÉ 'IOREL E
 A
GLETERRE 195 


péties qui constituent un vrai drame. Quand 
ony regarde de près, on est frappé de 1a sonlnle 
de bonne volonté et de loyauté qui fut mise 
en COlnnlun par les deux partis; on constate 
avec énlotioll que tous, Anglicans et Romains, 
désiraient arden1111en t être frères dans Ie 
Christ, qu'ils priaient avant d' écrire et d'agir, 
qu'ils crurent un nloment leur rêve réalisé, et 
qu'il yeut des cæurs brisés quand ce rêve fut 
brisé. 
On se ditaussi que tantde mérites ne peuvent 
pas être perdus. Et de fait, un 111on1ent arrê- 
tée, l'évolution de I'Eglise .A.nglicane vers 
l'unité a continué et elle continue encore, 
parce qu'elle est dans la logique des choses, 
et que l'union devient un fait nécessaire quand 
on l'a sincèren1ent et longten1ps désirée. 

I. Portal fit connaître à l'abbé :\Iorel cet 
état de choses; il lui parla de la situation 
n10rale de l'Eglise d'_\ngleterre, et il ébaucha 
devant lui Ie portrait des principaux anglicans 
qui avaient travaillé avec lui et qui travaillaient 
encore à l'union. L'abbé 
Iorel sentit une 
émotion pareille à celle qu'il avait éprouvée 
en face de 
I. Griffith, ce jeune prètre plein 
de piété, qui cherchait à connaître les titres 
de l'Eglise Romaine et qui s'était ouvert à lui 
avec tant de confiance. :\lais, cette fois, ce 
n'était pas l'âme d'un seul homme qu'il avait 
devant lui; c'était pour ainsi dire l'âme de 
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toute une Eglise qu'il fallait connaître et qu'il 
fallait aÏIner. II se sentait attiré et conquis; 
les problèhles théologiques posés en France 
par Ia curiosité des exégètes et des philoso- 
phes passaient au second plan; il y avait 
I'Eglise; il y avait les Eglises; et il y avait 
une action possible d'une Eglise sur une 
Eglise pour aluener l'unité. Ce problèule posé 
en pleine vie était plus passionnant parce qu'il 
englobait plus de réaiité. L'abbé 
Iorel tira 
Ia conclusion de toute cette année de réflexion 
en partant pour l' Angleterre, au Blois de 
juin 1902. 
Ce voyage était bien différent de tous ceux 
qu'il avait entrepris jusqu'à ce jour. II ne 
s'agissait plus Inaintenant d'étudier une langue 
ni mêUle de faire une enquête sur l' ensei- 
gnement de la théologie positive; iJ s'agis- 
sait de voir des âmes, de pénétrer des con- 
sciences chrétiennes non rOlnaines, et de se 
rendre exactement compte de Ia position 
historique et théologique d'une Eglise, qu'il 
avait regardée jusque là comme protestante 
et qui prétend être catholique. 
II fut émerveillé. II retrouva à Londres son 
alni :\1. Griffith, toujours désireux de l'union; 
surtout il entra en relations avec les honllnes 
les plus lnarquants de l'
\nglicanisnle. II 
habita pendant quinze jours sous Ie toit de 
1\1. Lacey à 
ladingley; il connut Ie P. Puller, 
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, 
I. niley, :\1. Birkbeck qui l'étonna et piqua 
'sa curiosité par ses renseigneuJents sur 
I'Eglise Russe. Enfin, il terminait son voyage 
par un séjour à IIickleton chez Lord Halifax. 
Ce flIt là, COlnnle il Ie dit lui-même, qu'il 
conlprit l'histoire religieuse des dix der- 
, nières années et qu'il sentit vraiment que 
l'union était nécessaire et qu'elle se ferait. 
Observateur et nléditatif, vivant surtout par 
la réflexion et par la prière intime, l'abbé 

Iorel fut séduit par ce gentilhonlme chré- 
tien qui nlettait tant de noblesse dans sa foi, 
dont l'action constante et inlassable pour 
I'Eglise n'était que Ie rayonnenlent de la vie 
intérieure, qui regardait haut et loin, et qui 
apportait dans les relations quotidiennes 
eette sin1plicité, cette bonne grâce et eet 
esprit que, dans notre vanité, nous regar- 
dons COlnlne des qualités de notre race. 
(( Plus je vois Lord IIalifax, écri vait notre 
alni, plus j e constate chez lui une bonté 
extrêtne et un dévouenlent sans bornes à 
l'æuvre qu'il poursuit. Quand j' entends des 
catholiques dire, croyant faire à Lord Halifax 
un grand honneur, qu'on ne peut contester 
sa sincérité, je vous assure que je tombe de 
haul. C'est à peu près comn1e si on venait 
lne dire sérieuselnent que tel de mes amis 
n'a jalnais assassiné personne. J e ne crois pas 
que rien puisse faire sentir aussi bien quel 
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lnalheur est Ie schisme, que de voir une âme 
pareille séparée de nous... Ce n'est pas Lord 
Halifax qui se préoccuperait beaucoup des 
obj ections qui arrêtent Ie P. Puller... En 
définitive, ce n'est pas la réfutation des objec- 
tions qui peut avancer les choses. Ceux qui 
ont cOlnpris que la fin du schisme serait un 
ilnnlense bienfait font bon marché des objec- 
tions. lIs gardent les yeux fixés sur Ie but et, 
dans leur désir d'y parvenir, ils ne s'attardent 
pas aux détails du chemin. L' æuvre Ia plus 
utile est de faire sentiI' que la réunion est 
1 nécessaire, qu'elle se fera certainelnent. Cette 
idée ll1ise dans la tête des gens, tout sera 
I fait. Comme cela vous sort des abstractions 
\ de vivre avec Lord Halifax! )) 
Par de nombreuses conversations avec son 
hôte, rabhé :\Iorel comprenait la position que 
prennent les Anglicans. Nos chefs, Iui disait 
Lord Halifax, se sont brouillés un jour avec 
rEvêque de Ronle; c'étaient deux familIes 
qui se séparaient, mais elles restaient unies 
toutes les deux à la source comnlune, au 
Christ. Des polénliques suivirent la séparation 
et engendrèrent les haines; il y eut des torts 
des deux côtés. Chacune des deux falnilles 
évolua d'ailleurs dans des directions diffé- 
rentes, suivant son caractère et suivant sa 
logique propre, de telle sorte qu'après plu- 
sienrs siècles elles peuvent paraltre assez 
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clifférentes. 
Iais voilà que, sentant Ie 
besoin ll'une réconciliation, nous marchons 
depuis cinquante ans aÍÌn de diminuer la dis- 
tance qui nons sépare de Rome; un travail 
consiclérable s'est fait, la récoDciliation appro- 
che. 
Iais C0111111ent se fera-t-elle? Par l'éulÍet- 
telllent progressif de notre Eglise? Ce serait 
bien long. Et d'ailleurs les conversions incli- 
viduelles, au lieu de hâter l'union, ne font 
peut-être que la retarder en accentuant Ie 
conflit: Si je ne croyais pas à nos Orclres, je 
ne resterais pas un instant oÙ j e suis. Chercher 
à nons prendre nos frères un à un ne serait 
pas de la part d
 votre Eglise un procédé iré- 
nique; ce serait hlesser comlne Ie sentÏ1nent 
d'une unité falniliale : les enfants suivent 
Ie- père. L'union se fera par en haut, par les 
chefs, et en corps; quand les deux familIes 
seront réconciliées, les enfants seront heureuÀ 
de se reconnaître, de prier et de cOllln1unier 
aux mêmes auteis. Cette heure viendra quand 
nos cæurs seront prêts, qnalld, laissant de 
côté toute pensée d'intérêt ou d'amour-propre, 
nous vouclrons oublier nos vieilles querelles, 
nous pardonner no'3 torts réciproques et 
nous donneI' la main. Travailler à runion, 
c'est préparer Ies cæurs à l'union, c' est faire 
que Ies frères séparés se connaissent, se 
cOluprennent, s'estilnent et s'ailnent. 
Ces propos chrétiens, dontje ne donne qu'un 



200 


GUSTA YE l\IOREL 


vague résulné, pénétraient dans l'âme de l'ahbé 
1\Iorel, et, à la fin de son séjour, lui expli- 
quaient tout ce qu'il avait vu et entendu. C'était 
Ie vrai bénéfice qu'il retirait de son voyage. II 
n'est pas inutile, cependant, de citer quelques 
passages de son carnet intÌ1ne et de sa corres- 
pondance, afin de faire comprendre par queUe 
marche lente et slÎre il arriva à cette yue 
claire des choses. 
Le lenden1ain de son arri\Tée à Calnbridge, 
son hôte, 1\1. Lacey, l'an1enait à une réunion des 
anciens élèves d u Theological College d 'Ely. 
Ce collège Ionùé par les anglicans à la suite 
du nlouven1ent d'Oxford et de la réaction (( anti- 
protestante)) au sein de l'anglicanisn1e, est 
un véritable séminaire où les futurs ministres 
viennent passer une année, après avoir ter- 
n1iné leurs études universitaires, et se forlner 
à leur n1ission. (( Une Holy Eucharist fort so- 
lennelle fut célébrée. Le peuple était fort peu 
nombreux, n1ais en revanche Ie clergé ne 
lnanquait pas. II y avait là cinq ou six évêques, 
sans compteI' un archimandrite grec. Vne pro- 
cession imposante alIa chercher révêque d'Ely 
à la porte de la cathédrale; on portait des 
croix et des bannières, et les membres d u 
clergé avaient sur leur an1ple surplis leurs 
insignes acadélniques. lIs marchaient lente- 
lnent, en chantant une yersion anglaise de 
l' Exurgat Deus sur un nlode de plain-chant. 
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:\1. Lacey resté près de 1110i me lnit entre les 
D1ains un Prayer-Book, et j'avais, de plus, la 
petite brochure contenant les cantiques exé- 
cutés en ce jour. )1. Lacey chantait lui-mêlne, 
préférant parfois les vieilles paroles latines à 
la traduction anglaise. Le clergé fit la COll1- 
nlunion après l'évêque d'Ely, à jeun, et sous 
les deux espèces. Vne seconde procession 
terlnina Ia céré1l10nie... 
(( .A. vant Ie lunch, j' eus Ie temps de cons- 
tater l'extrême variété des costulnes eccIé- 
siastiques anglicans. lIs étaient tous en noir, 
et tous avaient une sorte de col romaine La 
plupart portaient des soutanelles, mais un bon 
nombre avaient la soutane SOllS Ie call1ail, 
comme en France. Le lunch ent lieu sous 
une grande tente : trois tables parallèles, et 
au bout, une table d'honneur. II y avait là plus 
de trois cents clergyn1en. J e pris place entre 

I. Laceyet
1.Griffith. .A.prèsles grâces récitées 
sur un signe de l' évêque d'Ely par un jeune 
ecclésiastique, les toasts cOlnmencèrent, et 
tout d'abord led it évêque leva son verre à la 
santé de Church and [(ing. Les discours se 
succédèrent : Ie principal du collège eut beau- 
coup de succès; je ne pouvais malheureu- 
sen1ent con1prendre ses saillies, lnaisj'entendis 
qu'il saluait les visiteurs épiscopaux, qu'il se 
félicitait de Ia présence dans l'assemblée d'un 
ahbé l\Iorel qui représentait l'Eglise galli- 
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cane (!) et de l'archimandrite de Corfou qui re- 
présentait I'Eglise grecque. On regarda les 
susnOll1lnés et on applaudit. L'archin1andrite 
en robe café au lait, avec une croix d'or, la 
tête couyerte d'une coiffe noire cylindrique, 
se leva à son tour et parla en excellent fran- 
çais. II parla des désirs d'unité qui se sont 
manifestés de divers cðtés, notalnn1ent de 
la part de l'Evêque de Ronle. J\Ialheureusement, 
Léon XIII exige la soumission, et I'Eglise des 
sept conciles æculnéniques n' entend pas les 
choses ainsi. L'archimandrite se félicita des 
bons rapports de I'Eglise anglicane avec 
I'Eglise orientale orthodoxe: d'après lui, la 
première serait un rejeton de la seconde, un 
rej eton qui a pris racine à son tour et qui est 
devenu assez fort pour vivre de sa vie propre. 
On ne voit pas très bien ce que rEglise angli- 
cane doit à I'Eglise orientale orthodoxe. L'ar- 
chimandrite tern1ina en levant son velTe à 
l'union de tous les chrétiens. )) 
A l'issue de cette pren1ière ceremonie, 
l'abbé 
Iorel écrivait à un ami: (( Tout cela n1e 
laisse une Ï1npression à la foiR triste et conso- 
laute. On sent mieux quel lnalheur a été Ie 
schisme, quand on voit avec queUe peine cer- 
tains Anglicans réussissent 111aintenant à se 
rapprocher des vieilles traditions catholiques. 
Ceux de l' extrême-droite sont prêts à accepter 
Ie concile de Trente et Ie concile du "',. atican, 
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en Ies interprétant peut-être un peu à leur 
façon. l\laIheureuselnent, de l'extrême-droite 
à I'extrême-gauche, il y a toute Ia distance du 
catholicisllle au calvinisnle. )) 
.A.près avoir étudié en détaill'Universitp de 
Cambridge, l'abbé 
Iorel quittait 1\1. Lacey 
dont il ne devait jalnais oublier Ie charmant 
accueil et se rendait à Oxford. II y rencon- 
trait 
I. \r ercesi, rédacteur de I' OsserCJalore 
Cattolico de :\Iilan, son alni depuis plusieurs 
années, qui étudiait comnle lui l' .A.ngleterre 
religieuse; ils lnirent en COlllnlun leurs lumiè- 
res, et ils déclaraient avoir gagné tOllS deux 
à cette alliance. Grâce à l'obligeance de 
I. Ri- 
ley qui se fit leur guide pendant quelques 
jours, iis purent yoir de près I'lTniversité 
crOxford. L'abbé :JIorel fut surtout frappé de 
l'excellente organisation des collèges univer- 
sitaires; il retrouvait ses chers répétiteurs de 
Tubingue dans la personne des fello
fJs dont 
les fonctions sont identiques; les felloH's 
l'accueillaient avec autant de bonne grâce que 
les Repetenten, et il ne se faisait pas raute de 
les interroger sur toutes les questions qui 
l'intéressaient. 
A Oxford, chez les Pères de Co,vley, il 
remarque une foule de détaiis qui lui rappeI- 
lent H.olne; il assiste à une grand'lnesse de 
Saint-Barnabé (( avec diacre et sous-diacre, 
en ornements rouges, cérénlonie qui ressem- 
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blait beaucoup plus à une nlesse ron1aÍne )) 
que tout ce qu'il avait vu jusque là. II écrit à 
un de ses aUlis : (( V otre souvenir me poursui- 
vait, pendant que je relisais ces jours-ci Ie 
livre de Thureau-Dangin sur Ia Renaissance 
catholique en Angleterre et sur Ie mouven1ent 
d'Üxford. Le doigt de Dieu se montre dans 
cette histoire. Lisez ce livre; il vous fera du 
bien et vous renseignera sur la situation reli- 
gieus'e de l' Angleterre. II est vrai qu'il s'ar- 
rête en 1-845 et qu'il ne peut vous dire Ie pro. 
grès que les idées catholiques ont fait de puis 
lors au sein de l' Anglicanis111e. I-lier encore, j e 
faisais visite à un professeur de théologie, Ie 
Dr Sanday, chanoine de G"hrist G"'1z11J"ch. II a été 
élevé dans les idées qu'on appelle évangéli- 
cales, c' est-à-dire dans les tendances protes- 
tantes. Et maintenant il devient Iligh Church,. 
ses études historiques Ie rapprochent de nous 
et dans un sermon puhlic il a souhaité la réu- 
nion. J'en parlais à un prêtre anglican de la 
maison oÜ je suis, qui est lui-lnênle fort ins- 
truit sur l'antiquité chrétienue : il trou ve cette 
évolution naturelle chez quiconque étudie 
l'histoire de l'Eglise. >>Je vais citeI' la fin 
de cette lettre parce qu' elle lllontre avec 
quels sentiments de prêtre il assistait à cette 
évolntion de l'Eglise anglicane: (( Nous sonllnes 
tous sur la terre pour continuer la mission du 
Christ, c'est-à-dire pour prendre part à la réali- 
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sation Jes desseins de la bonté divine sur Ie 
nlonde. Le rôle du prêtre continue plus direc- 
. telnent Ie rôle du divin Sauveur, mais tout 
I homme a sa place marquée dans l'æuvre à 
, accomplir. Les trayaux de tous, les souffrances 
de tous servent à élever l'édifice. Et ceux qui 
ont la part la plus dure, ceux à qui Dieu de- 
mande davantage sont en définitive ceux dont 
, le sort est Ie plus enviable. )) COlnme on sent 
que ce prêtre serait heureux de souffrir pour 
hâter Ie jour de l'union! 
D'Oxford l'abbé :\Iorel se rendit à Londres 
I oil il retrouva pour cfuelques jours son alui 
, Griffith, avant d'aller à I1ickleton chez Lord 
I-Ialifax. lIs reprirent leurs conversations d'au- 
treföÌs. (( NOlls a vons conduit dOIH \T ercesi à 
1'0111nibus et j'ai accompagné 
I. Griffith sur Ia 
route de Riclunond Road. Nous parlions de 
Ia situation religieuse. (( Dieu seul peut savoir 
cornifient cela finira, )) a conclu 
I. Griffith. J e 
suis rentré sous l'ilupression de cette conver- 
sation. PourquoÌ faut-il que tous ceux qui ai- 
I ment Ie Bon Dietl et croient au Christ Rédemp- 
teur ne puissent Ie prier ensemble? )) 
II voit d'ailleurs d'autres prêtres aussi 
rapprochés de ROine que 
I. Griffith. (( Après 
n1Ídi je suis allé à Shoreditch. J'y ai eu I'Even- 
song, Ie Serillon et la Bénédiction. ...-\. la béné- 
diction, 0 Salutaris, Litanies des Saints, Tan- 
tUll; ergo, Divines LOltanges, Laudate Dominum, 
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Ie tout en anglais.L'autel étaitillun1Ïné. Ensuite 
sou per avec Ie (( Vicar )), les deux (( Curates )) et 
unjeune laïque. Ces messieurs se croient assez 
(( catholiques )) pour parler librement des An- 
glicans. La seule chose qui retient 1\1. Evans, 
Ie 'Tical', dans l' Anglicanisme, c'est la déci- 
sion pontificale sur les ordres anglicans; il 
la trouve en désaccord avec son expérience 
intime. On suit à 5t l\iichael's Shoreditch l'ordo 
de \\T estnlinster. J'ai eu en nlain Ie bréviaire 
d 'un des curates; Ie propre des diocèses 
anglais s'y trouve avec des prières pour la 
conversion de l' Angleterre. 
1. Evans se flatte 
que son peuplp estbien instruit de la religion... 
Deux jeunes filles étaient en adoration devant I 
Ie Sain t-Sacrement avant l'Evensong; elles I 
avaient quitté leur chapeau pour un voile de I 
mousseline blanche. Une veilleuse brûlait 
devant une statue de Notre-Dame, qui a sou-I 
levé beaucoup d'éluoi dans Londres, il y a 
quelques années. l\ la grille du chæur se 
trouve une image de Notre-Danle du Perpétuel 
5ecours, contre un pilier, une image de Ia 
Sainte Face. Si j'ai bien cOlnpris, 1\1. E\-ans 
se croit obligé au célibat de par Ie droit cano- 
nlque. )) 
l\lais ce n'est pas là que rabbé 
Iorel voit 
des espérances d'union; deux ans auparavant, 
iI y aurait vu des espérances de conversion. 
Aujourd'hui, il se deluande s'il ne faut pas 
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comprendre autrelnent les rapports de l'Eglise 
Anglicane et de l'Eglise Rornaine. Ses senti- 
lnents se trouvent résumés dans une lettre 
qu'il écrivait quelquesjours après, d'Hickleton, 
à un de ses amis; il faudrait pouvoir Ia citer 
tout entière. 
(( V oici deux Inois et demi que, pour une 
double raison, j'ai pa8sé la l\Ianche. J e voulais 
d'abord profiter de n1es derniers mois de 
Iiberté pendant l'année scolaire, pour voir Ie 
fonctionnenlent des Uni \-ersités anglaises. On 
se Inet en vacances de bonne heure à Oxford 
et à Canlbriùge, et en arrivant, Ie 26 mai, j'ai 
vu tout juste la période ùes exaluen
... 
(( J e voulais aussi yoir sur place l'Egiise 
anglicane. Le tenlps n'est pas éIoigné Oll Ie 
clergé laissait à quelques alnateurs Ie soin 
de s'occuper de théologie. On passait quatre 
ans à l'Université; on y con1mentait Homère 
et SophocIe, Platon et Virgile, et un beau 
jour, après un exalnen insignifiant, un évêque 
quelconque vous ordonnait diacre et prêtre. 
Les choses ont hien changé depuis Ie mou- 
velnent d'Oxford, et elles continuent à se 
n10difier. On trouve des jeunes gens qui, après 
les cours classiques qui leur ont valu Ie titre 
de bachelier ès arts, demeurent un an ou deux 
à I'Université pour y suivre les Ieçons de théo- 
logie et qui yont ensuite passer un an dans 
quelque Theological College où ils lnènent 
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Ie tout en anglais.L'autel étaitilluluiné. Ensuite 
souper avec le (( 'Tical' )), les deux (( Curates )) et 
unjeune laique. Ces messieurs se croient assez 
(( catholiques )) pour parler librement des An- 
glicans. La seule chose qui retient 1\1. Evans, 
Ie Vicar, dans l' .A.nglicanisme, c'est la déci- 
sion pontificale sur les ordres anglicans; il 
la trouve en désaccord avec son expérience 
intime. On suit à St l\lichael's Shoreditch l'ordo 
de 'Vestn1inster. J'ai eu en nlain Ie bréviaire 
d'un des curates; Ie propre des diocèses 
anglais s'y trouve avec des prières pour la 
conversion de l' Angleterre. 
1. Evans Be flatte 
que son peuple estbien instruit de la religion... 
Deux jeunes GIles étaient en adoration devant 
Ie Sain t-Sacrement avant I 'Evensong; elles 
avaient quitté leur chapeau pour un voile de 
mousseline blanche. Une veilleuse brûlait 
devant une statue de Notre-Dalne, qui a sou- 
levé beaucoup d'éluoi dans Londres, il y a 
quelques années. A la grille d u chæur se 
trouve une image de Notre-Danle du Perpétuel 
Secours, contre un pilier, une image de la 
Sainte Face. Si j'ai bien cOlnpris, 1'1. Evans 
se croit ohligé au célibat de par Ie droit cano. 
nlque. )) 

Iais ce n'est pas là que rabbé ßIorel voit 
des espérances d'union; deux ans auparavant, 
il y aurait vu des espérances de conversion. 
Aujourd'hui, il se delllande s'il ne faut pas 
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comprendre autrementles rapports de l'Eglise 
I Anglicane et de I'Eglise Rornaine. Ses senti- 
I Illents se trouvent résumés dans une lettre 
I qu'il écrivait quelquesjours après, d'Hickleton, 
I à un de ses alllis 
 il faudrait pouvoir Ia citer 
tout entière. 
(( V oici deux Illois et demi que, pour une 
double raison, j'ai pa$sé la 
Ianche. Je voulais 
I d'abord profiter de Illes derniers Illois de 
liberté pendant rannée scolaire, pour voir Ie 
fonctionnenlent des Universités anglaises. On 
se IHet en vacances de bonne heure à Oxford 
I et à Canlbridge, et en arrivant, Ie 26 nlai, j'ai 
vu tout juste la période des exalnens... 
(( J e voulais aussi voir sur place I'Eglise 
anglicane. Le ten1ps n'est pas éloigné oll Ie 
clergé laissait à quelques alnateurs Ie soin 
de s'occuper de théoIogie. On passait quatre 
ans à l'Université; on y commentait Homère 
et Sophocle, Platon et Virgile, et un beau 
jour, après un exalnen insignifiant, un évêque 
queiconque vous ordonnait diacre et prêtre. 
Les choses ont bien changé depuis Ie mou- 
vement d'Oxford, et elles continuent à se 
Illodifier. On trouye des jeunes gens qui, après 
lIes cours classiques qui leur ont valu Ie titre 
I de bachelier ès arts, demeurent un an ou deux 
à l'Université pour y suivre les leçons de théo- 
, logie et qui vont ensuite passer un an dans 
quelque Theological College où ils Inènent 
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une vie de séminariste - anglais - oÌ1 ils font 
leur den1i-heure de méditation, assistent à la 
messe quotidienne, récitent Prinle et Ie reste 
jusqu'à Complies, et s' occnpent à se préparer 
au ministère qui les attend. Et l'année achevée, 
devenus diacres, ils vont dans quelque paroisse 
bien tenue aider Ie clergé et terminer leur 
apprentissage avant d'être ordonnés prêtres. 
(( Le prenlier jour de n10n séjour en Angle- 
terre, j'ai assisté à la réunion annuelle des 
anciens élèyes d u collège théologique d'Ely... 
C' était la pren1Ïère manifestation de yie dont 
j' étais ténloin dans I'Eglise anglicane. Bien 
qu'averti, je fus un peu surpris. Depuis, j'en 
ai vu d'autres et de plus d'une sorte, et si je 
retourne en France plus persuadé que jamais 
de la nécessité d'une autorité suprên1e - et 
d'une alltorité doctrinale - je rapporterai aussi 
de nlon voyage du respect et de l'admiration 
pour bien des lnembres du clergé anglican, 
sans parler des laïques. Et j e reviendrai per- 
suadé que ce derait une æuvre de prell1ière 
utilité que de renseigner nos t:atholiques sur 
ce (Ju'il y a de chrétien hors de chez eux. Ce 
qui divise les chrétiens, ce sont les nlalen- 
tendus plutôt qu'autre chose. Je n1'en doutais 
avant de venir ici. Sellienlent, lorsqu'on a 
rencontré sur son chemin des âmes qui aiment 
Dieu de toutes leurs forces, qui elnploient 
leur vie avec un dévouen1ent sans bornes à I 
I 
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faire Ie bien tel qu' elles l' entendent, lorsqu'à 
la place de considérations abstraites on a 
devant les yeux la réalité vi '"ante, on conl- 
prend et on se dit qu'il y a là quelque chose 
à faire... 
<<Lord Halifax est peut-être une exception. 
J' en conviens. " oilà pourtant un homme qui 
emploie son telnps et sa situation à ranimer 
sous toutes ses formes la vie religieuse dans 
l'Eglise Anglicane, et qui, d'autre part, 
ne souhaite rien tant que la réconciliation 
avec Ronle. II croit au droit divin des Papes; 
lnais il est persuadé que si les évêques ont Ie 
devoir de se nlettre en règle avec Ie prenlier 
des éYêques, Ie devoir des laïques est de 
suivre leur évêque. Bien entendu, un hOlnnle 
qui va à la nlesse tous les matins n'a pas Ie 
moindre doute sur la validité des ordinations 
anglicanes. Et il n'est pas seul à penser ainsi. 
Et parlni ceux qui ne sont pas disposés à 
reconnaître l'institution divine de la papauté, 
il y en a beaucoup, du nloins, qui trouvent 
que la réforme n'a été qu'une défoflnation, et 
qui, de toutes leurs forces, ten tent de faire 
revivre l'Eglise Anglicane d'avant la Réforme 
avec ses croyances et sa liturgie. lis y 111ettent 
parfois un zèle qui paraîtra puéril à certains. 
J e trouve que ces puérilités sont fort sérieuses, 
elles sont les nlarques d'une poussée puis- 
sante à laquelle on ne saurait accorder trop 
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cl'attention. J e n'ignore pas qu'il y a en Angle- 
terre des dissidents séparés de l'Eglise offi- 
cielle; à cðté d u parti dit catholique, il y a 
un parti protestant au moins aussi nombreux. 
Que s' ensuit-il? Que tous les Anglais, que 
tOllS les lnenlbres de I'Eglise d'l\ngleterre, ne 
viendront pas à nous d'un bloc, assurément. 

Iais que nous ne puissions pas espérer, dans 
un avenir plus ou n10ins lointain Inieux que 
des conversions individuelles? non. L'avenir 
est à Dieu, à Dieu qui depuis plus de soixante 
ans agite éviden1ment l'Eglise Anglicane. Qui 
sait si I'Eglise (( établie )) ne sera pas quelque 
jour (( désétablie? )) On a déjà parlé du désé- 
tablissement, précisément parce que les deux 
tendances opposées vont s'accentuant de plus 
en plus, et qui sait si, rarbre ayant perdu 
Ie soutien de I'Etat, on ne verra pas tomber 
clu côté de ROlne la Lranche la plus lourde, 
la plus renlplie de sève ? 
(( Je dois ajouter que je n'ignore pas l'exis- 
tence de quinze cent lnille catholiques ron1ains 
en Angleterre, et qu'il m'est arrivé d'en ren- 
contrer plus d'un de puis deux nlois. Ce sont 
en général des gens fort timides, habitués à 
considérer comnle diables, diablesses et dia- 
blotins quiconque ne conçoit pas toutes 
choses exacten1ent COlnlne eux. lIs ignorent 
l'anglicanis1l1e autant que l'ignorent les Fran- 
çais. Au denleurant, des prêtres très zélés 
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et des Iaïques très pieux. Cette description ne 
convient pas à "\Tilfrid ",r ard, ni surtout au 
baron von Hügel, ni à 'V. Gibson. J'ai causé avec 
ces messieurs, ainsi qu'avec le P. Lucas, et 
j'ai queIque espoir de voir Ie P. Tyrrell avant 
de reprendre Ia route du beau pays de France, 
de Paris et des \T osges... Priez pour n10i, afin 
que je n'aie pas nloins d'ardeur qu'un A.nglican 
I à mettre toutes mes forces au service de 
Dieu. )) 
Enfin, si on veut avoir toute la conclusion 
de ce voyage de l'abbé 
Iorel, il faut citer un 
passage d'une lettre qu'il écrivait à 1\1. Portal 
dès son retour en France, et une lettre qu'il 
recevait du P. Genocchi. 
(( J'ai hâte de causer avec vous de I'Angle- 
terre et des Anglais, écrit :\Iorel. Avant-hier, 
je recevais de Lord Halifax une lettre délicieuse. 
II est toujours plein de confiance. Et certes, si 
l' on ne peut prédire à terlne fixe la réunion des 
Eglises, il est assez clair que la Providence la 
prépare et que Lord Halifax et ses an1is sont 
les instrun1ents de cette æuvre. Comn1e les 
querelles théologiques paraissent mesquines 
quand on voit de pures questions de mots 
séparer malgré eux des gens qui, en définitive, 
croient les mêmes dogn1es et veulent Ie bien 
de to ute leur âme... On me demande si j'écri- 
rai sur l' Angleterre. Conlment produire en 
écrivant l'inlpression que seule la réalité peut 
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donner? II faudrait citeI' des faits, donneI' des 
détails, publier ce qui ne peut être publié. Ce 
que je souhaite, c'est que beaucoup puissent 
voir ce que j'ai vu, ceux-Ià seront convaincus. )) 
Le P. Genocchi à qui il avait fait part de ses 
sentiments lui répond avec enthousiasme : 
(( Qu'une partie des Anglicans soient plus fon- 
cièrenlent chrétiens que nous, que leur esprit 
catholique ne soit pas loin de la perfection 
requise non par les théologiens, n1ais par la 
bonne tradition ecclésiastique, que nous 
fassions très mal de leur barrel' la voie vel'S 
Rome par nos minuties curialesques et médié- 
vales, c'est bien du temps que je Ie dis et que 
je Ie prêche. On m'accuse d'anglophilisme exa- 
géré. Vos expél'iences, si selublables aux 
111iennes, me consolent d'autant plus que, diffi- 
cilement, les Françai::; savent vaincre leurs an- 
tipathies nationales. )) 
On Ie voit,l'abbé l\Iorel revenantd' Angleterre 
est transfornlé. ou plutðt il voit la nécessité 
de se transfornler. U ne idée nouvelle est entrée 
en lui, l'idée d'union des Eglises. Cette idée va 
Ie pénétrer peu à pen et prendre Ie pas sur la 
préoccnpation des problèlnes théologiques. 
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L'abbé Morel professeur 


.\ la rentrée de 1902, la situation de 
rabbé 
Iorel allait changer et il allait être 
chargé d'un enseignement à l'Institut Catholi- 
que à la place du P. Largent, professeur de 
Patrologie qui venait de dén1issionner et 
d'être nonlmé professeur honoraire. Tout Ie 
n10nde souhaitait cette nomination et un anli 
de l'abbé 
Iorel, dans une lettre qu'illui écri- 
vait, incliquait bien quel en serait Ie sens pour 
tout le groupe dont il était de plus en plus Ie 
centre. (( ...-\i-je besoin de vous dire cOlnbien 
je serai heureux, pour vous et pour les étu- 
diants de la Faculté de théologie, de cette 
non1Ïnation? \T ous allez par là achever de 
vous spécialiser, ce qui était devenu mainte- 
nant nécessaire après les études générales 
si complètes que vous avez faites, et votre 
enseignelnent ainsi préparé donnera sans 
doute beaucoup de fruits. Je souhaite qu'au 
nOln d\lne orthodoxie trop soupçonneuse on 
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ne vous mette pas trop d'entrayes. Du reste, 
votre sagesse jusqu'à présent est de nature à 
rassurer les esprits timorés, et j e ne doute 
pas que vous ne réussissiez à donneI' à votre 
enseignement l' orientation nettement pro- 
gressive qui convient, sans vous attirer pour 
cela des difficultés. Vos grades et Ia durée de 
vos études préparatoires vous assureront, je 
pense, une autorité qui vous permettra d' exer- 
eel' une influence salutaire, dans Ie conseil 
même de la Faculté. Soyez assuré en tout cas 
que je prierai pour vous et pour ræuvre si 
utile que vous allez faire. >) 

Iais les choses n'allaient pas sans difficul- 
tés, et c'est sur un ton très détaché que l'abbé 
l\Iorel écrivait à son cousin, 1\1. NoëI : (( 011 
se demande toujours qui va remplacer Ie 
P. Largent. Rien n'est encore décidé... On a 
bien recolnlnandé au professeur éventuel de 
songer à ses futures leçons. 1\Iais, ce profes- 
seur, haLitué aux changelnents d'avis des 
adn1inistrations, et peu soucieux de se mettre 
prématurélnent en frais de livres coÙteux n'a 
garde de se presser. II avait songé à parler 
des Pères Apostoliques. 
Iais voici que l'on 
songe à traduire Patrologie par l'héologie 
positive. II s'est dit alors que, peut-ètre, il 
pourrait parler du Baptême et traiter l'his- 
toire doctrinale de ce sacrenlent; il estime 
que, dans une question Oll Ie dogme est si 
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précis, rien ne sera de nature à troubler Ie 
sommeil de ceux qu' effarouche Ie IUOt de 
Théologie positive. Et il s'imagine à tort au à 
raison qu'il pourra, sans trop de peine, cir- 
conscrire et débrouiller son sujet, opération 
qui n'irait pas sans de grosses difficultés s'il 
s'agissait de la 'rrinité ou de I'Incarnation. )) 
Désigné par les professeurs de la Faculté 
de théologie, I'abbé l\Iorel fut nOlllmé, au 
COlnmencelnent de novembre, maître de confé- 
rences de Patrologie. On avait songé un nlO- 
ment à parler de Théologie positive, puis on 
avait re
ulé devant Ie nlot en laissant au pro- 
fesseur toute liberté pour Ie choix de ses 
cours. (( Certes, oui, écrivait Ie Iendenlain 
l'abbé 
Iorel, je dois ren1ercier la Providence, 
n1ais j'ai surtout à la prier de m'aider. La 
satisfaction d'en finir avec lés incertitudes 
qui me pesaient depuis plusieurs années a 
vite fait de disparaître à la vue des difficul- 
tés de Ia tâche... J e pense COllunencer Ie 
jeudi 27. J'annoncerai que je traiterai pendant 
le premier Sell1estre du Baptênle d'après lese 
Pères. Ce prernier selnestl'e durera tant que 
la 111atière s'y prêtera
 toute rannée s'il Ie 
faut. Ce sera de la Patrologie et ce sera aussi 
de la Théologie positive, car je compte in- 
sister sur I'histoire doctrinale du Baptên1e, 
beaucoHp plus que sur rhistoire liturgique. 
Le travail de préparation sera considérabIe; 
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seulelnent, à"la fin de l'année, je pourral, Je 
l'espère, me retrouver sans peine dans toute 
la littérature des premiers siècles. J e serai 
au courant des bonnes éditions, des ouvrages 
importants, et dès lors Ie travail sera plus 
facile et plus rapide. )) 
En Ie félicitant de sa non1ination, un de ses 
amis lui indique Ie but qu'il se proposait 
d'atteindre et que tous ses amis comptaient 
bien qu'il atteindrait. (( Je lue réjouis pourvous 
de penser que vous devez être Ip.aintenant 
orienté dans une voie Oìl vous pouvez rendre 
de grands services et contribuer pour une 
large part, soit par votre enseignement direct, 
soit par les études spéciales que vous serez 
amené à faire, au progrès des sciences reli- 
gieuses... l\lieux qu'un autre vous pourrez 
initier les étudiants aux bonnes méthodes his- 
toriques, et mieux qu'un autre, aussi, vous 
pourrez les aider à rétablir sur une base plus I 
solide !'édifice intellectuel qu'ébranle néces- 
sairement une étude scientifique de l'antiquité 
chrétienne. Ayant dû refaire pourvotre cOlnpte 
la synthèse de vos croyances et de vos con- 
naissances scientifiques, vous êtes plus apte 
à com prendre les besoins des esprits et à leur 
donneI' satisfaction que les professeurs qui 
n'ont jamais connu d'autre état d'esprit que 
celui qu' engendre la scolastique. C' est à ce 
point de vue surtout que vous pourrez avoir 
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une æuvre très utile à faire, et je ne doute 
pas que vous n'y réussissiez, queIque déli- 
I cate que soit cette action sur Ies esprits. 
Croyez bien que je vous y aiderai autant 
que je Ie pourrai par nles prières. Je sais, 
du reste, que je puis compteI' sur les vôtres, 
et eet échange n'est-il pas Ie meilleur télnoi- 
gnage et Ie plus efficace que nous puissions 
I nous donneI' lnutuellelnent de notre amitié?)) 
Les amis de l'abbé 
Iorel ne se trolnpaient 
pas en comptant sur lui : à sa tâche nouvelle 
il donna toutes ses forces. (( C'est très beau 
d'être professeur, écrivait-il à son cousin, mais 
, je vous assure que lnême lorsqu'on ne fait 
qu'un cours par senlaine, Ie ll1étier n'est pas 
lIne sinécure. La préparation de lllon cours 
lne prend Ie plus clair de 1110n temps. Quand 
on veut vérifier tous les textes qu'on cite et 
bien s'assurer du sens qu'y. versait l'auteur, 
on n'en finit plus de (( ruenchi )) les in-quarto 
de 
Iigne. J'avoue que si c'est long, c'est fort 
intéressant, surtout parce qu'au lieu de s'en 
tenir à des idées abstraites, pab.:;ées d'une 
génération à l'autre, on voit cOlnment chaque 
auteur a fait sienne la traditioll et l'a vécue. 
Là oil l'on ne cherchait d'abord que des théo- 
logiens, on trouve des hOllunes, et dans ces 
hommes on trouve une religion qui est bien 
la lnênle que la nôtre... 
Ion a uditoire se 
cOlnpose de sept ou huit étudiants sur lIne 
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vingtaine que compte la Faculté de théologie. 
Si cela dure ce sera fort beau. On nle trouve 
. 
froid; cela tient à mon tempérament et aussi 
à la hâte de la préparation; espérons que peu 
à peu je pourrai remédier à cela. )) 
Oui, on Ie trouvait froid et ill'était en effel. 
Son tenlpérament de V osgien nlélancolique, 
une certaine tÏ1nidité, une lnodestie vraie qui 
l'elnpêchait d'attribuer à son travail une 
grande ÍInportance, tout contribuait à rendre 
sa parole hésitante et un peu terne. Les élèves 
qui connaissaient sa valeur et ses études 
s'attendaient à voir un professeur brillant qui 
frapperait leur esprit par des considérations 
nouvelles et par des synthèses originaIes; ils 
furent déconcertés. Le professeur ne cherchait 
pas les traits piquants et il évitait avec une 
application marquée toute synthèse. 
Iais, 
partant de I'Evangile pour arriver jusqu'au 
moyen âge, il ralnassait tous les textes des 
Pères relatifs au Baptêlue; il les présentait 
aux éIèves après les avoir bien vérifiés, il les 
discutait et, avec eux, cherchait à en établir Ie 
vrai sens. On attendait une conclusion; on la 
lui demandait lnêlne parfois; il n'avait pas 
d'autre conclusion à offrir que la connaissance 
précise du sens d'une phrase. Et ainsi pendant 
toute l'année, avec une certaine Ienteur un 
peu lourde, avec une sùreté qui ne laissait 
aucune place à l'inlagination, il oífrit à son 
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auditoire une série de fiches sur l'histoire du 
Baptênle. Peu accoutunlés à ce genre, quel- 
ques théologiens pensèrent et dirent que Ie 
nouveau professeur n' était pas intéressant; 
quelques-uns cependant, Ie plus grand nom- 
bre, aperçurent la portée de cette méthode. 
lIs con1prirent qu 'on n'étudie rien dans l'abs- 
trait, qu'un sacrement est une chose vivante 
et concrète dont il faut faire rhistoire depuis 
son institution, que la théologie n'est pas un 
systènle tout fait que l'on reçoit d'un nlaître, 
lnais qu'il faut la chercher chez les hon1mes 
qui ront élaborée peu à peu, et que cette étude, 
pour être scientifique et pour c01l1pter, doit 
s'appuyer sur une critique diligente et loyale 
des textes. C' était de la Patrologie puisque 
l\Iorel enseignait à lire les Pères et prouvait 
bien que Ie théologien ne peut rien faire sans 
les lire, et c'était de la théologie positive, 
puisque eet enseignenlent était aussi réaliste 
qu'l1n cours de sciences expérinlentales. 
Qu' est- il resté de ce cours sur Ie Baptêlne? 
Un paquet de quatre cents fiches que je ne 
puis pas résumer ici; tout ce que je puis dire, 
c'est que chaque fiche contient un texte grec 
ou latin, entièrement copié, suivi de la réfé- 
rence exacte et de rindication des travaux qui 
peuvent servir à en préci8er Ie senSe Ce qui 
ne reste pas, c' est la discussion, la critique 
que l'abbé Morel en faisait devant ses élèves, 
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e' est Ia traduction qu'il en proposait, c' est la 
signification théologique qu'il en dégageait. 
Ce sont done des notes sans vie et sans ordre 
apparent: il y a tout lieu de croire pourtant 
qu'elles seraient une base soli de pour un traité 
sur Ie Baptême. 
La seconde année, l'abLé l\Iorel traita de 
l'Eucharistie. Le 29 noven1bre, quelques jours 
après la rentrée, il écrit à un an1i : (( Je In'oc- 
cupe, en effet, de l'Eueharistie, cette année; 
mes élèves sont peu nOlnbreux (dix ou douze) 
mais fen ai quelques-uns de bons qui sont 
bien préparés et décidés à faire une étude 
sérieuse de la tradition eatholique. l\Ioi-mênle 
je m'aecliInate de plus en plus au lnilieu des 
Pères; je deviens Inoins étranger à leur état 
d'esprit, et de plus en plus je trouve que, 
malgré les diffprences de surface, leur religion 
est bien la Inienne. J e crois bien que, rela- 
tivelnent à I'Eucharistie, la principale diffé- 
rence entre eux et nous est d'ordre plutòt pra- 
tique que spéculatif. Chez eux, en fait con1n1e 
en droit, rEucharistie était bien Ie centre de 
la religion. Chez nous, Hon pas en droit, lnais 
en fait, 1a 
Iesse a perdu un peu de son sens 
et de la place qui lui revient. Trop de dévo- 
tions occupent les fidèles. )) 
Au cours de cette seconde année, l'abbé l\Iorei 
modifia sa méthode : une partie de la confé- 
rence était consacrée à l' exposition faite par 
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un étudiant d'un sujet complémentaire de 
celui que Ie professeur venait de b
aiter, ainsi 
les élèves étaient initiés directen1ent au tra- 
vail scientifique. J e relève dans les carnets les 
notes suivantes : (( :;\Ion deuxiènle cours. L'abhé 
A. parle de la ßtö(.(XÝJ et des passages relatifs à 
rEucharistie : Leçon sur l'Eucharistie dans 
saint Ignace; - Leçon sur I'Eucharistie dans 
saint Justin; - Leçon sur l'Eucharistie dans 
Clénlent d' AJexandrie; - Leçon sur les Trac- 
tatus Origenis et les actes apocryphes des 
Apôtres; - Leçon sur le moment de la consé- 
cration dans Ia liturgie. )) Un étudiant qui fré- 
qucntait assidÙment ce cours a laissé lIne 
note qui nous renseigne sur Ie travail du 
second selnestre. (( On a poursuivi parallèle- 
lnent deux tâches : 1 0 L'explication d'un auteur. 
Ç'avait toujours été Ie rêve de 
Iorel de pro- 
céder en théologie con1me l'on fait en littéra- 
ture. L'auteur choisi a été saint Cyrille de 
Jérusalen1. 
\près une lecture rapide des trois 
pren1ières catéchèses lnystagogiques, on s' est 
appliqué longuelnent à l'explication de la 
quatrième et de la cinquiènle catéchèse. Un 
élève conlmençait la traduction et donnait Ie 
conlluentaire; Ie professenr complétait et rec- 
tifiait au besoin; - 2 0 La continuation des 
analyses des auteurs contenlporains de Cyrille 
ou postérieurs à son ten1ps, de manière à iIlus- 
trer largelnent Ie texte relativement court de 
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la catéchèse. Le texte de Ia catéchèse donnant 
l'explication des actes principaux de la litur- 
gie eucharistique, on a été alnené égalenlent 
à étudier au point. de vue de Ia théologie 
positive les principaux textes liturgiques, et 
à en tirer des id ées générales sur Ie sacrifice 
eucharistique. )) 
Le cours fini, il continuait ses études dans 
Ie même sens; nlais toujours prudent et scru- 
puleux, il n'osait pas encore formuler des 
conclusions. II écrivait à un ami : (( II s'agis- 
sait d'écrire pour yons les iU1pressions d'un 
pptit voyage au pays des Pères de l'Eglise, 
à la recherche de doclllnents relatifs au sa- 
crifice eucharistique. Depuis lors, Ie voyage 
s'est continué dans les Ineilleures conditions. 
J'ai notanl1nent considéré de près Ie canon de 
la :\Iesse latine et les textes parallèles de 
l'Eglise d 'Orient, et j'y ai découvert quantité 
de choses, que d'autres sans doute avaient 
vues avant nloi, Blais que je n'avais jamais 
vues nloi-lllêllle. J'en ai été positivenlent ravi, 
et je me réjouis à l'idée de reprendre dans 
quelques années, s'il plaît à Dieu, à nlon cours, 
] es Inênles questions. J' espère que, cette fois, 
je trouverai Ie temps d'écrire, non pas tant 
des impressions de voyage qU\lne étude pro- 
prelnent dite sur Ie sacrifice eucharistique. 
D'ici Ià, je ne lue sens plus Ie courage de rien 
prolllettre; j'ai trop à faire. )) 
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Les conclusions que l'abbé 
Iorel osait 
à peine tirer de son cours, un de ses meilleurs 
éIèves les exprime de la manière suivante dans 
ses notes: (( Après s'être Iivré à un travail 
d'analyse portant sur tous les auteurs des trois 
premiers siècles, on peut essayer une syn- 
thèse de leurs vues. I. Le repas eucha /'istiqlle : 
1 0 Elénlents de ce repas : du pain et une 
coupe. Cette coupe renferme du vin mêlé 
d'eau; 2 0 Alinlents du repas eucharistique : 
divers non1S lui sont donnés, pain de Dieu, 
sang du Seigneur, eucharistie; mais Ie plus 
fJ
équent est sans contredit le corps et le sang 
dll Seigneur, et cette expression résume Ia foi 
de cette période. C'est une tâche bien ingrate 
que de chercher à préciser davantage. On sait 
que c' est la même chair qui a souffert pour 
nous et que le Père a ressuscitée; mais, com- 
ment elle se trouve dans I'Eucharistie, c'est 
une question que personne ne songe à se 
poser. Ce qui était du pain est devenu Ie corps 
du Seigneur; il y a donc eu un changenlent, 
nzais personne ne le dil. Toutefois on semhle 
faire interyenir l'action de grâces et la prière 
pour opérer ce changement; 3 0 Indications re- 
latives aux usages eucharistiques : ils ne s'ex- 
pliquent pas dans la théorie protestante 
d'après Iaquelle Ie corps du Seigneur n'est 
présent qu'au moment de la comn1union; 
4 0 Sens et efficacité de l'Eucharistie. Etant un 
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repas, rEucharistie a Ie sens de tout repas et 
l'efficacité de tout repas; Ie résultat est 
l'union avec Ie Christ. Ignace a beaucoup 
insisté aussi sur l'union que I'Eucharistie crée 
entre les fidèles et entre les Eglises. Le sym- 
holisule du pain et du yin nous indique la 
mênle croyance. Les effets de l'Eucharistie 
sont exprinlés aussi de diverses manières : 
vie, science, iU1nlortaiité (dtÖC(X-iJ), inlmortalité 
(Irénée); force et confiance (Cyprien). II faut 
ajouter quelques nlots sur Ie synlholisme par- 
ticulier. aux Alexandrins. L'Eucharistie, pour 
Clénlent, engendl'e chez nous la grâce, pour 
Origène la participation au Verbe. Intellectua- 
listes, ils mettent la perfection tout entière 
dans la pörfection de I'intelligence; de cette 
perfection I'Eucharistie n'est plus qu'un 
moyen et un signee II. Le sacrifice: On est 
d'accord dès Ie début pour faire de l'Eucha- 
ristie un sacrifice. 1 0 
Iais queUe idée se fait- 
on du sacrifice? Le sacrifice est une prière 
en acte, qui passe toujours pour avoir été de- 
lnandée Oll instituée directenlent par la divi- 
nité. L'idée qu'on s'en fait dépend essentiel- 
lenlent de la conception qu'on a de la divinité. 
Dans un stade inférieur de la religion, oÙ la 
divinité est avant tout une puissance à craindre, 
Ie sacrifice constitue tout ce que la divinité 
peut attendre de l'homlne; il ne vient pas de 
l'idée qu' on a des devoirs envers Dieu; Ie sa- 
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crifice est un marché, donnant donnant. Quand 
I'hon1n1e se rend con1pte que la divinité est 
une puissance nlorale, comnlandant Ie bien et 
défendant Ie nlal, il conlprend qll'il Y a line 
deuxiènle lnanière d'arriver à Dieu, c' est la 
(Jerlu. Le sacrifice extérieur n'a de valeur 
qu'autant qu'il exprinle les sentinlents inté- 
rieurs (confiance, an10ur, repentance). La con- 
duite lllorale a l'avantage de plaire par soi- 
nlênle, Ie sacrifice ne plait à Dieu qu'autant 
qu'il est soutenu par les dispositions nlorales 
nécessaires; 2 0 Affirnzatiolls des Pères. .L\) II 
n'y a pas d'autre sacrifice qUf\ Ie sacrifice 
offert par Ie Christ. C' est l'affirlnation de 
I'Epitre aux Ilébreux. Elle se j ustifie aisélnent : 
car Ie sacrifice du Christ est à la fois un acte 
religieux accepté par Dieu, o ffe rt par un 
prêtre, et c' est en nlênle telllps un acte libre, 
une offrancle qui a par elle-n1ême sa valeur. 
B) Tout chrétien est prêtre; Ie sacrifice qu'il 
offrf\ est la pratique de la vertu. C) Le grand 
sacrifice du chrétien est l'Eucharistie; car 
c'est Ie centre clu culte chrétien, l'expression 
la plus parfaite et la plus haute des sentinlents 
d'un cæur chrétien à l'égarcl de Dieu. Et 
COlllme Dieu est surtout bonté, I'idée qui 
réSlune Ie mieux tous nos sentin1ents c' est 
l'idée de la reconnaissance. On ne peut con- 
cevoir cette reconnaissance sans trouver en 
mên1e tenlps adoration, confiance, delnancle et 
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repentir. L'action de grâces est un acte; eet 
acte c'est tout d'abord I'offrande des prénlices 
de Ia création (Irénée, Origène). Cette offrande 
est ordonnée par Ie Sauveur, en mémoire de 
sa Passion. Elle devient ainsi un lnénlorial, 
d'autant plus précieux que, pendant Ia céré- 
monie de l' offrande, Ie pain et Ie vin devien- 
nent Ie corps et Ie sang du Sauveur; l'Eucha- 
ristie n'est plus seulement les prémices de la 
Création, mais ceux de Ia Rédenlption. )) 
Le cours de la troisième année porta sur 
saint Athanase; l'abbé 
Iorell'allnonçaiten ces 
termes à un ami: (( l\Ion cours a pour sujet 
cette an
ée saint Athanase et l' .A.rianisnle. J e ne 
sais pas trop s'iI intéresse mes élèves, mais 
je vous assure qu'il m'intéresse beaucoup. Et 
je doute qu'il y ait pour les prêtres un ali- 
ment plus substantiel de la vie reIigieuse que 
l' étude de la tradition catholique dans les 
Pères. )) J e relève quelques notes dans son car- 
net. (( Aujourd'hui cours sur Ie docétisme; - 
Cours sur Calliste et HippoIyte; - Leçon sur 
saint Justin et saint Irénée; - Cours sur Ori- 
gène; - Cours sur Arius; - COUfS sur la 
faiblesse, l'ignorance et la crainte dans Ie 
Christ d'après .L\thanase. )) 
V oici en queIs ternles Ie rapporteur de la 
Faculté de théologie rend compte de ce cours 
à la séance solennelle de fin d'année : (( Le 
professeur de patrologie, 
I. l\Iorel, a étudié 
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cette année Saint Athanase et l'Arianisme. II 
ne s'est pas contenté d'opposer la doctrine du 
grand évêque d'Alexandrie à celle d' Arius. II 
est remonté avec ses élèves au lIe et au IlI e siè- 
cle. Ensenlble, ils y ont reconnu Ies origines 
de l' .A.rianisme, tout en recueillant les témoi- 
gnages relatifs à la divinité du Christ, en 
s'efforçant d'en préciser Ie sens et cl'en nlesu- 
rer la portée. De même, ils ne se sont pas tenus 
aux ouvrages écrits par saint \thanase contre 
l'hérésie. lIs ont voulu rechercher dans Ies 
æuvres de jeunesse du saint Docteur, Ie 
Contra Gentes et Ie De lncarnatione, Ies idées 
maìtresses qui devaien t plus tard Ie diriger 
dans sa lutte contre Arius. lIs ont constaté 
ainsi que, depuis l'origine, malgré certaines 
hésitations de Iangage, les chrétiens ont cru 
que Ie Christ était Dieu. lIs ont reconnu que 
l'arianisme était un rationalisme né de IOabus 
de la philosophie, et que ce qui valut à saint 
.L\thanase d'être Ie chanlpion de l'orthodoxie, 
ce fut d'abord de s'être attaché aux données 
traditionnelles plus qu'aux raisonnements 
des philosophes, ce fut ensuite d'avoir profon- 
dément senti l'impuissance de l'homme et Ia 
grandeur de la destinée du chrétien, et d'avoir 
compris Ia nécessité de l'intervention, non 
d'une créature plus parfaite que les autres, 
nlais de Dieu lui-même, pour nous tirer de 
notre misère et nous élever à Lui. >) 
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,r oilà tout ce qui nous reste de ce cours, 
avec quclques fiches dispersées. Un grand 
travail sur Ips Pères cOlllmençait ; 011 Ie sent; 
un voit déjà les preBlièl'es lignes de l' édifice 
que ce patient ouvrier allait construire; tout 
a été brisé par la lnort. 
Pendant sa prel11ière année de professorat, 
tout en poursuivant son enquête sur Ie Bap- 
tême, l'abbé 
Iorel revenait sur ses souvenirs 
d' A ngleterre, soit dans des méditations soli- 
taires soit dans ses conversations de plus en 
pIns n0l11hreuses et longues avec 
1. Portal; 
peu à peu, les idées du sélninaire Saint- Vin- 
cent de Paul et de son supérieur Ie sédui- 
saient par leur noblesse. II s'habituait à cette 
idée d'union des Eglises, Oll du nloins à 
l'idée d'action possible d'une Eglise sur l'au- 
tre; et cp n' était plus seulelnent vel'S l' .i\ngle- 
terre qu'il regardait, c'était vel'S I'Orient, 
vers I'Eglise des sept conciles æculnéniques 
et vel'S la Russie. Déjà, quelques années aupa- 
ravant, à un monlent oil on parlait heaucoup 
moins de la Russie, :\1. Portal, dans un dis- 
cours prononcé à Londres, signalait l'intérêt 
que pouvait offrir l' étude de l'Eglise russe. 
Préoccupé du problèrne de l'union générale 
des Eglises, il ne croyait pas à un lllouve- 
lnent auton0l11e dans l'Eglise d'Orient et il 
pensait que l' effervescence provoquée par 
l'Encyclique de Léon XIII tonlberait pen à pen 
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sans aYOiranlené derésultats appréciables.L'ac- 
tion sur I'Orient devait être exercée par la 
Russie dont la puissance politique se déve- 
loppait dans ces contrées au point de sup- 
planter nlêllle l'influence reJigieuse du protec- 
torat français. L'âlne russe et l'âme orientale 
d'ailleurs avaient de nonlbreux points de 
ressemblance et étaient bien faites pour se 
comprendre. Donc, pour amener l'Orient à 
I'unité, il fallait commencer par gagner à 
cette cause Ie cæur et la tête de l'Orient, la 
Russie. Telle est l'idée originale que 
I. Por- 
tal exposait dans son discours de Londres et 
qui se trouve indiquée maintes fois dans la 
Tlec,'ue Anglo-Romaine. 
Cette conviction passa bientôt dans l'âme 
de l'abhé 
Iorel. Elle y fut fortifiée en An- 
gleterre par de longues conversations avec 

1. llirkbeck qui avaitvu la Russiede près et qui 
avait pénétré avec une finesse étonnante jus- 
qu'aux derniers replis de l'âme russe. L'abbé 

Iorel désira voir la Russie; et si, pour Ie 
décider à partir, illui avait fallu d.es encou- 
ragements, il en aurait trouvé partout en 
Angleterre et en France. J e pourrais citer ici 
beaucoup de noms; je ne puis pas les citeI' 
tous; mais je ne dois pas Olllettre 1'1. Taver- 
nier, 1\1. Levé, 
I. A. Leroy-Beaulieu,:\1. Goyau, 
ni surtou t 
I. IIenri Lorin dont la belle âlne 
est toujours prête à s'enthousiasnler pour les 
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causes qui ont un cachet de grandeur et qui 
donne simplement sa vie de chaque jour au 
bien. . 
Les voyages de l'abbé l\iorel en Russie 
seront racontés en bloc au chapitre suivant, 
bien qu'ils aient été faits à trois repri
es et, 
chaque fois, après un an d'intervaIle; mais il 
a paru préférable de rom pre l' ordre chronolo- 
gique pour donneI' une idée d'ensemble de 
I'Eglise russe. 



CHAPITRE 'TIll 


L'abbé Morel et la Russie 


L'abbé ßlorel alIa trois fois en Russie, en 
1903, en 1904 et en 1905, et y séjourna chaque 
fois deux ou trois mois. 
II y allait d'abord sans enthousiasme et sans 
but bien déterminé. IJ admettait bien, comme 
Ie lui disait 1\1. Portal, qu'en Russie on pou- 
vait (( faire quelque chose, )) mais il ne savait 
pas au juste quoi et il ne supposaitpas que Dieu 
}'eÙt choisi pour cette mission. Ayant voyagé 
en Allemagne, en I talie et en Angleterre, il 
n'y avait pas de raison pour qu'il ne compIétât 
pas en Russie l'enquête religieuse qu'il s'était 
imposée. Et puis, il verrait sur place s'il y 
avait moyen de servir dans ce pays nouveau 
la cause de l'union. 
La première année il se contente de s'ac- 
climater et n'y réussit qu'avec peine. La Rus- 
sie Ie surprenait et lui paraissait n'avoir dans 
son étrangeté aucun caractère européen.l\los- 
cou surtout l' étonnait, mais Ie charmait en 
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même temps, au point qu'il retint dans leurs 
détails tous les aspects de la rue. (( La mul- 
titude de -Bes églises et de ses tours aux 
couleurs vives et variées, aux lignes capricien- 
ses, aux fornles bizarres, offre sous nne at- 
lnosphère souvent aussi pure que celle d'Ita- 
lie Ie plus curieux spectacle qu'on puisse 
rêver. )) II va se prolnener au n10nt des 
Ioi- 
neaux, la colline des bord
 de la :\Ioskva qui 
donline la ville : 
(( Le telnps était d'abord couvert, et l\Ioscou 
ne disait pas grand'chose. 1\Iais voilà qu'un 
rayon de soleil perçant les nuages s'est pro- 
mené lentement sur la ville, faisant jaillir un 
nombre incroyable de tours et de clochers, 
d'une blancheur éclatante, qui se 1110ntraient 
un instant pour retolnber dans l'on1bre. Le 
dôme de Saint-Sauveura été éclairé à son tour, 
tranchant de sa masse sur tout Ie reste. Puis 
Ie rayon de soleil a disparu jusqu'au n10n1ent 
où, les nuages b'étant écartés, tout 
Io
cou a 
paru brillant. C'était une féerie. )) 
l\lais 
Iorel n' est pas venu en Russie pour 
jouir des paysages, et presque toutes les pages 
de son carnet sont pleines de renseigneillents 
précis qui ont dÙ lui demander beaucoup de 
temps et de fatigue. II a tout regardé et avec 
soin; il sait la couleur des n1anteaux des évê- 
ques, et il a appris jusque dans Ie dernier 
détail l'hi
toire de l'icône de !(azan. II décrit 
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avec n1inutie une procession qui se déroule 
, sous les 111UrS du !(renl1in : les hannières de 
I ll1étal portées par trois hommes, la dernière 
des icònes (( grande, richement ornée, mise 
dans une boìte vitrée enguirlandée de fleurs; )) 
l'évêque (( qui termine Ie c()rtège accosté de 
son diacre et du Inioche qui l'autre jour portait 
sa crosse. J'ai traversé la place et je me suis 
I n1Ïs à l'ahri du vent dans les Riady. La pro- 
cession n'a pas tardé à se remettre en marche 
! et à se développer cl'un bout à l'autre de la 
I place: spectacle vraÎ1nent extraorclinaire que 
ces hannières éclatantes et mobiles
 devant 
lies créneaux du I(remlin, au delà desquels 
, hrillaient les conpoles des deux convents.....\ 
droite
 Ie 111usée historique, en plein soleil, 
clressait ses flèches dans Ie ciel, tandis qu'à 
, gauche, la falneuse église Saint-Basile, à con- 
tre-jour, découpait dans Ie ciel une tache SOffi- 
t hre aux contours fantastiques. )) 
De ce premier voyage il ne rapporta qu'une 
I inlpression très vague: (( J e ne peux lire Ie 
russe sans dictionnaire ; je ne connais que deux 
I ou trois Russes parlant français. Du clergé, je 
n'ai pu voir personne. Des convents, j e n'ai vu 
que les églises, les cimetières et les tours 
t crénelées. Des offices, je ne connais non plus 
que l' aspect extérieur... A supposer que j a- 
Blais je retourne à 
Ioscou et que je veuille 
yoir de plus près la religion russe, mon 



234 


GUST..\. VE MOREL 


travail pourrait être considéré comme amorcé. 
C'est quelque chose, d'autant plus que je con- 
nais assez la Russie et les habitudes rnsses 
pour voyager là-bassansle lnoindre enlbarras.)) 
L'année d'après, l'abbé 
lorel retonrna en 
Russie avec plus d'entrain. II s'était décidé 
à mieux apprendre Ie russe, indispensahle 
pour causer avec les prêtres orthodoxes, qui 
presque tous ne parlent que leur langue: pen- 
dant un mois il s'isola, à une heure de 1'10s- 
cou, près des ruines du palais de Tsaritsino, 
chez des Russes qui ne parlaient que Ie russe. 
Puis, il revient à 
loscou et à Pétersbourg. 
1\1. Birkbeck l'a accrédité auprés ù'un haut 
personnage de I' enlpire qui Ie présente 
à des écrivains, à des évêques, à des archi- 
mandrites : partout il est reçu avec Ia bonne 
grâce traditionnelle, dans les immenses salons, 
autour des tables à thé, au nlilieu (Ie l'im- 
perceptible fumée des fines cigarettes. 
Dès lors sa Jl1éthode d'information s'enri- 
chit. Après avoir regardé, il interrogee La 
question qu'il pose incidenlnlent et avec dis- 
crétion touche toujours au point central; il se 
laisse questionner sur les choses de France et 
son érudition s'accompagne de tant de lllodes- 
tie qu'elle appelle les confidences d'holnnles 
qui ont tant de raisons de se luéfier des étran- 
gers. II se donne à peine une minute de ré- 
pit et ses visites, ses courses dans les églises 
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, et dans les couvents, ses lectures absorbent 
, tout son ten1ps. II trouve pourtant Ie lnoyen 
de rédiger des notes ahondantes et d'envoyer 
des correspondances à la ReCllle catholique des 
, Eglises. 
.A. son retour il pcrivait à un òe ses an1Îs : 
: (( J e suis revenu de Russie plus satÎsfait en- 
core que l'an dernier. Certes, j e n'ai pas pu 
pénétrer bien profondélnent dans l'ân1e de Ia 
Russie. J e comn1ence cependant à connaître 
de plus près un certain n0111bre de Russes, 
laïcs on ecclésiastiques, et les conversations 
I que j'ai eues avec cux In'orientent un peu. Si 
j'ai dans Ie cours de rannée Ie telnps de lire 
, quelques livres et de suivre quelques revues 
russes, un troisième vo"yage aura des chances 
d'être fructueux. )) 
Le troisième voyage s'imposait. Gardant les 
Inêmes procédés de recherche,l\Iorel se contenta 
(rétendre Ie cercle de ses relations. Deux grou- 
pes nouveaux l'attirèrent, les vieux croyants 
et les moines. II entreprit deux voyages, 
l'un dans Ie n10nastère de ''''àlaam,. dans une 
île du lac Ladoga, I'autre au nlonastère de So- 
lovetski, dans la mer Blanche. II fut intéressé 
par ces deux républiques indépendantes qui se 
passent du Inonde extérieur et dont les 11l0i- 
nes. s'ils n'arrivent pas dans l'ensemble à l'édi- 
fier, lui donnent au n10ins (( une idée de la vie 
des anciens moines d'Orient )) et lui apprennent 
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({ la difficulté qu'ont les Russes à com- 
prendre ce que sont nos religieux. )) Pour se 
rendre dans ce monastère, l'abbé 
Iorel ne 
craignit pas de s'imposer une grande fatigue: 
au lieu de prendre Ie chen1Ïn de fer et Ie ba- 
teau, il préféra sortir des sentiers battus et, 
pour voir la vraie Russie, gagneI' la mer Blan- 
che par Ie lac Ladoga, Ie lac Onéga et la terre 
ferme, en poste. La poste devait parcourir 
194 verstes (environ deux cents kilomètres) 
en 25 heures, dont près de sept heures d'arrêt. 
,r oici quelques extra its de sonjonrnal de route: 
(( La première étape a été très agréable. J' étais 
tout au plaisir de lue retrouver sur la terre 
ferule, et respirant l'air à pleins pounlons, je 
j ouissais de me voir eUlporter sans trop de 
cahots, au trop rapide de nles deux petits che- 
vaux. Nous sommes rapidement entrés dans 
la forèt qui, ici, a l'air pauvre. Nous avons 
rencontré quelques paysans avec leurs char- 
rettes. J'ai pu tranquillement réciter l'office de 
Saint-Dié, qui, vraisemblablelnent, n'a jalnais 
été invoqué en ce pays. 
(( Pendant la seconde étape j'ai eu un excel- 
lent cocher, qui savait à nleryeille ménager ses 
chevaux. La forêt se garnissait un pen plus, 
et Ie pays devenait plus accidenté. Au monlent 
d'arriver au relai, nous avons passé par-dessus 
une colline d' oÙ l' on dominait au loin la forêt. 
(( ,r endredi 1f14j uillet. 
Ion cocher de la troi- 
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Sleme étape était à Poyenets à l'arrivée du 
bateau. On ne lui avait pas dit qu'il y eut un 
voyageur pour Souma. II n'a pas youlu être 
payé d'avance. .A.. la cinquiènle verste, une roue 
de son tarantass s'est déferrée, et In'a fait ré- 
fléchir sur Ie ùésagrement qu'il y aurait à se 
trouver en panne dans un pays pareil, à de 
longues distances de toute habitation. L'holllme 
I ne s'est pas ému; il a jeté Ie fer à côté du che- 
min, et s'est contenté, pendant Ie reste du 
I trajet, de surveiller la roue ainsi dépouillée. 
(( A Ia quatriènle étape, j'ai eu un jeune co- 
cher, frêle, portallt des anneaux aux oreilles, 
nlenaçant les chevaux du geste. II a dû des- 
cendre plusieurs fois pour mettre en ordre les 
harnais des chevaux. Nous nous SOl1uues arrê- 
tés à un tout petit village, qui se trouve avoir 
une église d'extérieur assez coquet, Petrovski 
Ialua. II paraît que Pierre Ie Grand s' est ar- 
rêté Ià pour causer. II était temps de nlanger. 
Je monte à la chalnbre des voyageurs et j'y 
trouve deux personnes occupées à prendre Ie 
thé, et qui m'invitent à Ie prendre avec elles. 
J'accepte. Le cocher qui les ayait anlenées 
prit plus de thé que nous tous. C'étaient deux 
pèlerines, venues de \Tytegra, apparenlment 
Ia fenune et la fiIle de quelque petit marchand. 
La nlère a été à J érusalem. EIles étaient par- 
ties de Povenets deux heures avant rnoi, sans 
avoir affaire à la poste. 
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(( Dans l' étape de 34 verstes qui suit, et qu' on 
nle fit faire trop lentement à mon gré, nous 
avons en tout rencontré un hOlnlne. Le teillps, 
qui avait paru devenir froid, s' était réchauffé, 
et était passé à la pIuie. 
IaI garanti par ma 
kibitka et par Ie tabIier du tarantass, que 
l' eau traversait, j'avais de plus l'inquiétude de 
voir l'eau arriver sur mes bagages et lllouil- 
ler la couverture que j'avais étendue sur Illes 
genoux. 
(( A I(uros-Ozero, nous prÎlnes Ie thé, mon 
thé. On était couché dans la TIlaison, et dans 
la (( stantsia )) il Y ayait un lit où j e crois bien 
que quelqu'un était couché. Le (( lnaìtre)) fit 
beaucoup d'instances pour nous décider à pas- 
ser la nuit. II déclara que les deux chevaux 
de la poste étaient disponibles (j'y avais droit) 
., .." 
malS qu on auralt peIne a en trouver pour TIleS 
cOlnpagnes. Un paysan arriva avec lequel cel- 
les-ci lllarchandèrent. 
(( J e finis par les laisser et par partir seu!. Le 
cheillin devenait de plus en plus sinueux et de 
plus en plus montueux. La pluie continuait, 
mais dans cette voiture je me trouvais, nloi et 
TIleS bagages, un peu luieux garanti que dans 
les précédentes. Nous passions fréquenlment 
à côté de petits lacs; je n'avais, du reste, pen- 
dant tout Ie trajet, yu ancun village sans lac. 
(( A Verengeski, 011 Hle fit attendre assez long- 
temps, etje n'eus guère pour cahner nlon inlpa- 
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I tience d'autre distraction que celle de VOIr 
un honune, sorti de Ia Inaison voisine, sonner 
à plusieurs reprises d'une sorte de cor de 
chasse en Lois. Les pèlerines, luouillées, Ine 
rejoignirent. L' étape suivante fut horrible. Le 
chenlin était très accidenté; nous allions bon 
I train. Jamais je n'aurais iluaginé que l'on pût 
secouer les gens de cette façon. Je llle soule- 
I vais sur les bras afin d'amortir les secousses. 
, Par nlOlnent il me selnblait que mes entrail- 
! les allaient se détacher. Puis un cahot lll'en- 
: voyait la tête contre les barres supérieures ou 
postérieures de la kibitka. Le cocher, Iui, ne 
paraissait nullelnent énlu. En arrivant, je lui 
déclarai que c'était terrible. Je lu'étais cru 
dans une téléga (1), nlais c'était pourtant en 
tarantass. Le cocher déclara que c' est Ia faute 
des chemins, que, dans Ie gouvernement d' Ar- 
khangel, on n'a pas (( renlontés)) depuis sept ans. 
(( La station à laquelle nous arrivions, Simos- 
trof, occupe un joli site, près d'un lac, au 
delà d'un pont. Pendant l'étape suivante, Ie 
tenlps s'améliol'a, et, bien que noua fussions 
dans Ie gouvernelnent d'Arkhangel, que Ie 
chelnin fÙt toujours très accidenté et que 
nous allassions bonne allure, je fus nloins 
secoué. La yoiture devait être Ineilleure. 
(( A Lopinskaïa, je delnandai du lait. Une 
jeune paysanne, assez gentilnent n1ise, les 
(1) Pour les paysans seulement, sorte de charrette. 
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épaules et les pieds nus, nl'apporta une écuelle 
de terre, non sans plonger les doigts dans Ie 
lail. Je pris rapidement un verre de thé, et 
Inontai en voiture pour la dernière étape. 
Ce ne fut pas la Iuoins dure. Le chenlin est 
relupli de casse-cou. II y a à chaque nlinute 
des nlontées et des descentes extrêlnenlent 
raides, qu' on aurait pu facilenlent éviter, à ce 
qu'il senlble. Et luêlue Iorsque nous all ions en 
plaine, tout près de Souma, les trous du che- 
Dlin me mettaient à une rude épreuve. 
(( Tout Ie trajet s'était fait dans Ie Lois, sans 
rencontrer, en dehors des stations, d'autres 
habitations qu'une maison bâtie à côté d'un 
pont établi sur une large étendue d'eau. Le 
chen1Ïn n'occupe qu'une petite partie de la 
trouée faite dans Ie bois. Des deux côtés on 
voit souvent des quantités de trones couchés 
par terre, parfois carbonisés. La forêl elle- 
nlêlue, sapins, pins, bouleaux, a plus ou 
nloins bOllne nlÏne suiyant les régions. Les 
gens auxquels nous avons eu à faire se sont 
en général lllontrés serviables et lllêlue polis. 
Les feluines ont un costume qui me rappelle 
celles de la route de I(ivatch: des robes 
voyantes, décolletées. Cependant on ne parle 
plus finnois. 
(( J e COIn ptais trouver à Soulua Ia fin de lues 
 
secousses. C'était une erl'eur. Ce fut la fin de 
lues secousses en tarantass, Inai
 Ie COlllluell- 
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cenlent d'une journée d'ennui affreux. - L'en- 
trée du village', car Souma n'est qu'un gros 
village, est un dernier casse-cou, où Ie co- 
cher dut descendre de son siège pour tenir 
ses chevaux. Nous arrivons ensuite sur un 
plancheI' qui se continuait par un pont. l\Iais 
I au lieu de passer Ie pont, nous tournons à 
. droite Ie long de la rivière, et no us allons 
no us arrêter devant une luaison de nlédiocre 
I apparence. C'est la station de la poste. Le 
maître de la station est un paysan assez mal 
I vêtu, bien que ce fût dimanche, et borgne 
par-dessus Ie nlarché. J'ai hâte de nl'infor- 
mer s'il y a un bateau pour Solovietski. On 
nous avait donné en route tant d'inforlnations 
conlradictoires. J'apprends que Ie bateau 
était passé la veille, et qu'il n'y en avait plus 
avant samedi, dans six jours. Heureusement 
que Ie lendelnain il devait y avoir un bateau 
pour Arkhangel. 
(( Je donne à l110n dernier cocher son pour- 
boire, et j'entre à la station. La (( station )) a 
ici une antichambre, de sorte que deux pièces 
se trouvent à la disposition des voyageurs. 
L'ameublement obligatoire, lavabo et essuie- 
main, canapé etaffiches, se trouve réparti dans 
les deux pièces. II y a Inêlne un second ca- 
napé et un lit, avec plusieurs tables et des 
chaises. 
(( Deux jeunes gens étaient déjà descendus 
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dans eet étrange hôtel. L'un, un jeune enl- 
pIoyé du téIégraphe, se trouvait là à Ulon ar- 
rivée. - .A.c
ablé, j'avais envie de nle reposer. 
Le eanapé de Ia prenlière ehalnhre était vieux 
et eriait dès qu'on s'appuyait dessus. Celui 
de la seconJe avait l'air nlcilleur, mais il était 
eneombré de bagages. Je lne jetai sur Ie lit; 
je ne pus dormir; il Ine selnbla que Ie lit 
était habité. Le télégraphiste était à la fenê- 
tre, en train de lire. J'allai 111e jeter sur Ie 
eanapé de la pren1ière chambre, où je repo- 
sai mal. 
(( Puis, je voulus sortir, et voir I'endroit d'olt 
partirait Ie bateau sauveuI'. J e passai Ie pont 
et descendis la rivière, espérant voir Ie quai 
des vaisseaux d' Arkhangel. Rien de pareil, 
des barques, des isbas plongeant dans l'eau. 
Rien ne décelait Ie voisinage de la Iner. J' al- 
Iai tant que dura Ia ligne de planches qui me 
portait. II faUut revenir ensuite. Je Jelnandai 
oÌl était Ie quai des vaisseaux d' Arkhangel : 
de la réponse, je ne retins qu'un geste va- 
gue du côté de la Iner, geste que je devais 
eOlnprendre Ie lendemain. 
(( Rentré,je fis préparer Ie samovar. En atten- 
dant, je m'assis en face du télégraphiste, qui 
ne Iisait plus. Placés l'un en face de l'autre, 
de ehaque côté d'une table, no us regardions 
chacun par notre fenêtre, la pluie qui tomhait. 
Nous finÌlnes par échanger quelques paroles. 



L'ABBÉ 1\IOREL ET LA RUSSIE 243 


Le samovar vint. J e demandai deux æufs, que 
je ne sus pas cuire assez, et dont run Ine parut 
nlauvais. Le repas fini, j' essayai une fois en- 
eore de dornlir. 
(( Puis, conl1ne il ne pleuvait plus, je nle déci- 
dai à explorer SOUll1a. Je parcourus avec Ie 
plus parfait ennui toutes les rues qui se pré- 
sentaient. Toutes se terlninaient sans entreI' 
dans la campagne. L'une d'elles continue un 
moment sur une sorte de plateau marécageux. 
l\Iême de là je ne yoyais pas la mer. - L'en- 
I tretien des rues consiste ici à y placer une 
I piste en planches, de cinq ou six planches de 
large. Sur les planches on luarche à l'aise, et 
Ia boue s'étale, à l'aise aussi, à côté. 
(( Bien entendu, toutes les maisons sont en 
hois. II en est d'assez grandes, qui parais- 
sent hien tenues. - Je revins par Ie pont qui 
est au-dessus du village, et je m'en allai 
dire mon bréviaire sur la route, par laquelle, 
j'étais arrivé, la seule route, à ce qu'il semble, 
qui parte de Sounla. Là, j'eus un peu de tran- 
quillité. J e passai à côté du petit cimetière 
voisin des églises pour aller jusqu'à un se- 
cond et à un troisième. Je revins me coucher. 
(( Deux fois dans Ia journée, Ie nlatin d'ahord 
SOllS Ia pluie, l'après-midi ensuite, j'allais au 
pod voni de Solovietski, Ill'infornler si Ie 
bruit de l'arrivée d'un Lateau Ie lendelnain, 
bateau qui repartirait Ie mardi, était vrai. Des 
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moines en soutanelle bleu éclatant me disent 
que non. ])ans la route, j'avais rencontré les 
jeunes pèlerines de 'Tytegra, une carte pos- 
tale à la lnain. Elles étaient arrivées à deux 
heures, conservaient respoir de partir Ie 
mardi, et paraissaient se résigner sans peine à 
attendre jusqu'au salnedi, me disaient-elles. 
_ l\Iais les attraits de la (( station, )) pas plus 
que ceux du (( podvoni )) n'étaient faits pour 
TIle retenir. Le podvoni en bois senlble médio- 
crement tenu, et Dieu sait les pèlerins qui s'y 
entassent. - II se trouve sur la hauteur de 
la rive gauche d errière les deux églises, 
I' église <.rhiver en pierres, I' église d' été en 
bois. 
(< Le soil' je demandai du thé, et des æufs 
qui furent bons. J e retournai sur l'unique 
chemin du pays pour y réciter Ie bréviaire du 
lendenlain, et vers neuf heures et delllie, je 
rentrai pour me coucher. - Des deux voya- 
geurs arrivés avant moi, l'un, que je n'avais 
fait qu'apercevoir, était partie Le jeune télé- 
graphiste était à causer avec un autre jeune 
hODlll1e, devant la fenêtre de notre anticham- 
bre. Croyant qu'il avait l'intention de dor- 
mir dans l'autre challlbre, je nle disposai à 
In' étendre sur Ie vieux canapé, lorsque, s'aper- 
cevant de la chose, son compagnon me de- 
manda si j e voulais ùornlir. J e répondis que 
oui. On nle dit alors que le lnieux était de 
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dornlir sur Ie plancher, loin des nlurs. On 
prit dans la seconde chanlbre, la couverture 
du lit. On l' étendit sur Ie plancher pliée en 
deux; on j eta un oreiller à une extrélnité en 
rappuyant entre deux chaises, et lnon lit fut 
fait. J e ne tardai pas à nl'y endormir d'un 
lourel sonlmeil, me réveillant de temps en 
tenlps pour me retourner. 
(( I} est possible que S01.u11ski Pogod, avec 
sa large rivière, ses deux ponts de bois, 
dont run se trouve tout près d'une cascade, 
avec ses Inaisons alignées sur les pentes des 
deux rives, avec ses deux églises, avec ses 
isbas plongeant dans l'eau, avec ses barques 
et leurs voiles, avec les habits éclatants de 
ses populations, présente, sous un beau 
soleil, un assez joli coup d'æil. 
Iais quand 
on porte Ie poids d'une lourde déception, Ie 
paids d'une nuit sans somllleil et de deux cents 
kilolnètres en tarantass, quand on se trouve 
sans une chambre pour se retirer, quand on 
n'a personne à qui parler, qu 'on ne sait Oll se 
procurer des vivres 11langeables, et que l'on 
n'a pour se reposer rien qui resselllble à un lit, 
Soumski Pogûd est un affreux lieu d'exil, et 
rien n'est plus propre à faire sentir à rhomme 
ciyilisé jusqu'à quel point il dépend de la 80- 
ciété et de la civilisation auxquelles il est ha- 
bitué. 
<< l\Ion réveiI, lU1Zdi nlatin, fut brusque. 
u. 
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(( La veille, quelques Inots d'une conversa- 
tion à la porte de la (( station, )) avaient éveillé 
mon attention. J e m'informai de l'heure 
du départ du bateau le lendelnain. On me 
dit qu'il fallait partir dès huit heures, que du 
reste je ne me préoccupasse de rien, qu'on 
réglerait tout. 
(( Sur cette assurance, à 6 h. '*0 j e dormais 
encore sur Inon plancher, lorsque mon hô- 
tesse, sans frapper, bien entendu, entra, et 
regarda l'heure. Je me dis en moi-même que 
si je voulais avoir Ie temps de prendre Ie 
thé et de lire mon bréviaire, il fallait se lever. 
Vne fois debout, j'eus besoin d'un moment 
avant de reprendre entièrement mes sens; 
j e me sentais extrêmelnent IOUI'd. Du télé- 
graphiste et de ses bagages il n'y avait plus 
rlen. 
(( Tout à coup, voilà que deux fenlmes se 
j ettent sur mes valises, et se mettent en 
devoir de les elnporter, regard ant autour 
d'elles pour savoir si c'était bien tout. Je leur 
crie que je ne suis pas prêt; elles me disent 
qu'elles vont revenir. J'ai à peine Ie temps 
de rouler ma couverture et de payer les æufs 
de mon hôtesse que les fenl1nes reviennent 
et nl'emmènent. Nous entrons aussitôt dans 
une barque oÜ sont assises déjà plusieurs 
personnes et oÜ sont entassés to utes sortes de 
hallots, La barque a une femnle pour pilote, 
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et quatre fenlmes pour rameurs. Nous partons. 
N ous recueillons encore quelques voyageurs, 
, nous en laissons nne qui, occupée à prendre 
Ie thé, voudrait faire attendre, et nos rameurs 
I nous emmènent. Nous avons trois verstes de 
rivière jusqu'à l'embouchure. Là, près de quel- 
ques cabanes, il ya une petite jetée où des- 
cend une jeune femme en pleurs, dont Ie lllari, 
I un soldat, je crois, est sur la barque. - Un 
peu pi us loin, l' eau est si peu profonde que 
nous avons peine à avancer. La barque tou- 
che Ie fond, nlalgré la précaution prise de bien 
distribuer les passagers sur toute la longueur. 
(( Après dix verstes en mer, nous arrivons à 
9 heures et demie sur une petite He rocheuse, 
au civage bas, oil nous n'avons aucune peine à 
descendre. II s'agit maintenant d'attendre l'ar- 
rivée du bateau à vapeur [vendredi 3 h. 3/4]. 
(( Quelques tas de bois de chauffage se trou- 
vaient alignés sur l'ile, et les six ou huit hom- 
Ines qui s'occupaient de ce bois étaient à pren- 
dre Ie thé, à demi abrités sous une sorte de 
tente. Non loin, leur barque gisail, la quille 
en l'air. 
(( Les femmes, déballant ]eurs provisions, 
mirent en commun leurs petits paquets de 
thé et se mirent en devoir de faire bouillir de 
l'eau. Une personne mise un peu mieux fai- 
sait bande à part avec une enfant d'une dizaine 
d'années. Je me mis à f1âner, m'asseyant pour 
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n1e relever et m'asseoir un pen plus loin, 
regardant les ébats, écoutant les cris des 
mouettes et des canards sauvages. Cette île 
rocheuse a des {leurs, et un arbuste, seUl- 
blable à un sapin que Ie yent aurait empêché 
de s'élever au-dessus du sol, portant de petites 
baies encore vertes. Un peu partout, on voyait 
des troncs tordus et desséchés d'arbustes de 
cette espèce. 
(( On m'offrit place au thé et aux provisions; 
il n'y avait pas à refuser. Je 111'en fus ensuite, 
par un isthllle, sur une sorte de presqu'île, à 
l'extrénlité de laqueIle, profitant de réloigné- 
ment, je pus prendre un bain de nler. Au 
retour, je recueillis sur Ie rocher une petite 
sarcelle, incapable de voler, qu'on laissa en 
liberté. 
(( Vel's 111idi, on vit la fUlllée du bateau à 
vapeur. A midi et quart, nous quittons l'ile 
pour aller nous ranger à dix minutes de là, 
à côté d'ul1 bateau plus grand que Ie nôtre, 
à l'ancre dans la baie. l\. une heure, no us nous 
en1barquions. Vint alors Ie n10ment de déchar- 
ger les lnarchandises destinéesà Souma. L'opé- 
ration fut longue et lorsqu'elle fut terminée, on 
dut attendre Ie canot détaché pour aller cher- 
cher la poste. La pluie était venue, et la n1er,. 
tranquille Ie matin, était devenue houleuse. 
A 7 henres moins 10
 nous partions enfin. II 
y ayait douze heures que j'avais quitté la sta- 
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tion de la poste. II ne faut pas si longtemps 
pour aller s'embarquer de Paris à Liverpool. )) 
Après ce terrihle voyage, l'ahbé l\Iorel put 
yisiter ses couyents, et, s'il recueillit de pré- 
cieux renseignenlents, il n'y rétablit pas sa 
santé qui avait été ébranlée par tant de fati- 
gues. Ce fut là Ie COlnmencement de cet épui- 
senlent qui frappa ses amis quand il arriva à 

Ioscou, et fut certainement une des causes de 
sa mort. 
En mênle tenlps que dans ses trois voyages il 
amassait patiemment ses notes, l'ahbé l\Iorel 
réfléchissait, et tout un travail intellectuel se 
faisait en lui. Les idées directrices de son 
action se précisaient et il faut maintenant les 
faire connaître. Elles se marquent surtout dans 
une brochure intitulée: La Théologie de Kho- 
nziakov. C'est Ie plus achevé des rares écrits 
que l'ahbé _\lorel a laissés; j'en citerai de 
larges extraits. 


(( A lire les opuscules théologiques écrits dans 
notre langue (1) par ..\.lexis Stepanovitch l(ho- 
luiakov, Ie lecteur français éprouvera une 
inlpression pleine de charlne. C'est d'abord 
uue surprise adnlirative; on se demande 
comment un étranger, qui n'a vu la France 
(1) L'Eg!ise Iatine et Ie Protestantisme au point de vue de 
l'Eglise d'Orient. Recueil d'articles sur des questions religieuses, 
écrits à différentes époques et à diverses occasions par A.-S. 
KHOMIAKOV. Lausanne et Vevey, 1872. 
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qu' en passant, peut en posséder la langue avec 
une telle perfection. Car, non seulelnent Ie 
franc:ais de l(holniakov est correct et lnême élé- 
gant, non seulelnent les plus fines nuances du 
sens des lnots y sont senties, Inais, de plus, 
les phrases, toujours faciles malgré leur lon- 
gueur, se développent avec une harnlonie et 
une an1pleur qui rappellent les bons prosa- 
teurs du grand siècle. Et cependant, si fran- 
çaise que soit la langue de I(hon1iakov, on sent 
qu'à aucune époque un Français de France n'a 
écrit ainsi. Le XVlI e siècle n'avait pas ce voca- 
bLllaire, et Ie XIX e u'avait plus cette phrase. 
Evidenlnlent, si I(hon1iakov a appris de l'abbé 
Boivin, son professeur, Ie français de son 
telnps, s'il a hérité de sa fanlille telle expres- 
sion conservée dans la société russe et pres- 
que oubliée cheznous, il a surtout heaucollP lu 
les lneilleurs de nos au teurs, et c' est à eux qu'il 
doit la perfection archaïque de son langage. 
(( Silnple laïq ue et théologien d 'occasion, 
nlais âme profondénlent religieuse, I(ouliakov 
a exercé une puissante influence sur la théolo- 
gie russe. Né (1) dans une société qui pro- 
fessait pour les traditions nationales et pour 
la religion orthodoxe un égal dédain, I(honlia- 
kov s'estin1e heureux de n'avoir dans les 
vein.es aucune goutte de sang occidental, et 
(1) Ké Ie in mai 180lt (vieux style), Khomiakov est mort le 23 
septcmbre 1860. 
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jalnais iI ne rougit d'obser\
er strictement les 
rites de l'Eglise. Dans sa jeunesse, COlnnle il 
Ie dit lui-ulêlne, (( personne ne supposait que 
l'union de la civilisation et de l'orthodoxie 
I fût possible. )) (1) 
\ vec les Slavophiles, l{'ho- 
111Ïakoy croit que la Russie possède en elle 
Inieux que tout ce que I'Occident peut lui 
donner, et, au lieu de défendre péniblelnent 
I l'orthodoxie cOlltre Ie catholicisnle et Ie pro- 
testantisme, il juge de haut ce qu'il appelle Ie 
schislne d'Occident. Aveclui la théologie russe 
change d'attitude à l'égard de ROlne et du 
protestantislne. Elle se fait de l'Eglise et de 
la foi chrétienne une conception qu' elle 
n'avait pas jusque là, et, chose digne de renlar- 
que, elle trahit des préoccupations assez sem- 
hlables à celles qui, aujourd'hui encore, 
tiennent éveillée l'attention de I'Occident. 


(( QueUe était l'attitude des théologiens rus- 
ses, ayant I(honliakov, it I' égard des Occiden- 
taux? Un disciple de I(honliakov, 
I. Georges 
Sanlarine Ie ditd'un seullnot: ils paraient.Ayant 
qnitté leur pr.opre terrain pour se placer sur 


(1) RU8sia and the English Church during the lalJt fifty yearlJ. 
Vol. I. Containing a Correspondence between Mr. \Villiam Pal- 
mer, Fellow of )Iagdalen College, Oxford, and 1\'1. Khomiakov, 
in the years, 1844.-185-'1, edited b)" \V. J. BIRKBECK (Londres, 
1895), p. 71. 
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celui des adversaires, ils se trouvaient pris 
entre les feux croisés des catholiques et des 
protestants, et réduits à une défensive de jour 
en jour plus dangereuse. (( lis formèrent, 
dit 
I. Sanlarine (1), deux écoles, l'une exclu- 
sivement antilatin
, et l'autre exclusivement 
antiprotestante ; il n'y eut plus, au sens strict 
du mot, d' école orthodoxe... La nléprise qu'ils 
commettaient dès Ie point de départ, en se 
laissant entraÎner sur un sol étranger, eut trois 
conséquences inévitables. La première fut 
que l'école antilatine se pénétra d'un levain 
protestant, et l' école antiprotestante d'un 
levain latin. La seconde conséquence, suite 
de la première, fut que chaque succès de 
l'une des écoles dans son conflit avec son 
ennemi aboutissait à des injures à l'adresse de I 
l'autre, et fournissait à l'ennemi commun de 
nouvelles arlnes. En troisième lieu, ce qui I 
est plus important que tout Ie reste, c'est que 
Ie rationalisme de l'Occident s'infiltrait dans 
la théologie orthodoxe, et s'y cristallisait dans 
la forme d'une expression scientifique des 
dognles de la foi, par des preuves, des expli- 
cations et des déductions. )) 


.................... . 


Cette tactique défensive était d'autant moins 


(1) Dans l'introduction au deuxième volume des æupres de 
KHOMIAKOV. Cité d'après la traduction anglaise de 1\'1. Birk J 
beck, op. cit., XXXVIII sq. 
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heureuse qu'elle se cOlnpliquait de discussions 
entre les de ux écoles. La société russe, qui 
suivait Ie con flit en spectateur désintéressé, 
en venait à croire que l'orthodoxie n'était 
qu'une forme vieillie de la religion, et que, 
le progrès aidant, elle devait nécessairelnent 
un jour se partager en deux n1oitiés, I'unp 
latine, l'autre protestante. 
I\.homiakov, Iui, prend résolulnent l'offen- 
sive. II ne veul plus des argulnents des catho- 
liques contre les protestants, ni de ceux des 
protestants contre les catholiques. (( J e n1e 
suis si peu servi, dit-il, d'arnles elnpruntées 
I à la controverse occidentale que nles argu- 
nlents sont en opposition directe avec ceux 
dont elle s'est servie jusqu'à ce jour. Les pro- 
testants ont-ils j alnais accusé les romains de 
rationalislne? Ont-ilsjalnais cherché à prouver 
que Ie romanisnle n' est que la forme la plus 
ancienne du protestantislne? Les rOlnains 
ont-ils jamais accusé les protestants de 
pseudo-traditionalisn1e et d'un culte aveugle 
de la lettre? Les uns ou les autI.es ont-ils 
jalnais avancé que ce qui manque à leurs 
adversaires est la loi IJlorale qui seule consti- 
tue l'unité de l'Eglise )) (1) ? 
Les arguments de Khonliakov contre Ie 
protestantisnle ne sont pas aussi nouveaux 
qu'iI Ie croiL Par contre, ceux qu'iI adresse à 
(1) L'Eglise latine, etc., p. 196.. 
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ce qu'il appelle Ie Rornanis1Jze sont assez 
inattendus. II reproche aux catholiques Ie 
libre exanle
 et Ie rationalisnle, en nlèlne 
tenlps qu'il les accuse de fratricide lnoral. 
Pour lui, Ie (( schisnle d'Occident )) ne date 
pas de 
Iichel Cérulaire, ni luênle de Photius. 
II fut consollllné Ie jour où ROlne adnlit dans 
Ie sYlnbole de Constantinople Ie Filioque. 
Non que la doctrine exprimée par ce nlot soit 
une hérésie. (( Cette opinion en elle-mêlne, 
dit l(horniakov, n'a pas été condamnée par 
l'Eglise, car elle n' est pas directement con- 
traire anx saintes Ecritures, et par suite ne 
constitue pas une hérésie. L'hérésie consiste 
à calonlnier l'Eglise et à donneI' comme tra- 
dition de l'Eglise une opinion hunlaine et 
arbitraire. )) (1) En ajoutant un mot au sym- 
bole contre la décision forlllelle d'lln concile 
æcuménique qui avait prohibé toute altération 
de ce symbole, (( Ie nlonde romain a vait ilnpli- 
citement déclaré que Ie ]llonde oriental n' était 
plus qu'un nlonde d'ilotes dans la foi et la 
doctrine. La vie ecclésiastique avait cessé 
pour une des moitiés de l'Eglise... (2) Le 
schisme occidental est l'exclusion imméritée 
de tout rOrient, l'usurpation du monopole de 
l'inspiration divine, - en un nlot - Ie fra- 


(1) Troisième lettre à 'v. Palmer, publiée par 'V. J. BIRKBECK, 
op. cit., p. 61. 
(2) L' Egli:se latine, etc., p. 35. 
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tricide nzoral. Tel est Ie sens de Ia grande 
hérésie contre l'universalité de l'Eglise. )) (1) 
Les anciennes hérésies, comme l'arianisme, 
(( étaient des erreurs dans le dognle révélé 
soit de la nature intime de Dieu, soit de ses 
rapports avec la nature hunlaine, n1ais tout en 
faussant la doctrine traditionnelle, elles pré- 
tendaient lui rester fidèles. EIles étaient des 
erreurs plus ou Iuoins coupables, l11ais des 
erreurs individuelles qui n'attaquaient pas Ie 
dogme de l'universalité ecclésiastique et YOU- 
laient prouver leur vérité par Ie consentelnent 
de tous Ies chrétiens. Le rOlnanislue, en 
remplaçant l'llnité de la foi uni verselle par 
l'indépendance de l'opinion individuelle ou 
diocésaine (car l'achnission de Pinfaillibilité 
papale n'est venue que plus tard con1ll1e je 
l'ai lnontré), a été la prelnière hérésie contre 
Ie dogn1e de la nature de I'Eglise ou de sa foi 
en elIe-mên1e. La Réforme n'a été qu'une con- 
tinuation de cette nlême hérésie sous une 
apparence différente. )) (2) 
(( L' opinion individllelle, ou Pl"ovinciale, 
peu importe, s'arrogeant, en fait de dogme,. 
Ie droit d'llne décision indépendante dans 
rEglise universelle, constituait déjà Ie protes- 
, tantisnle. C'était Ie libre exam en moins la 
tradition vivante de l'unité basée sur l'anlour 


(1) Ibid., p. 86. 
(2) Ibid., pp. 56, 57. 
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lnutuel. Le romànisme était donc protestant 
dès son origine... Le protestantisme occi- 
denlal se cacha sous une autorité extérieure, 
fait que nous voyons constanllnent se répéter 
dans rhistoire politique. II n'en pouvait pas 
être autrement, car l'Esprit divin s' était retiré 
et Ie règne de la logique purenlent ration- 
nelle était arrivé... La raison humaine se 
leva fière de I'indépendance logique qu'on lui 
avait faite, et indignée des entraves arbitraires 
qu'on lui imposait; et Ie protestantisme 
parut, enfant légitime du ronlanisnle par son 
origine, et légitime malgré sa révolte... 
(( II serait bien facile de nlontrer que l'em- 
preinte ronlaine a lnarqué de son earactère 
indélébile les doctrines réfornlées, et que Ie 
même esprit de rationalisll1e ulilitaire, qui 
était celui de la papauté, est encore celui de 
la Réforme. Les conclusions sont certaine- 
ment différentes, nlais les prélnisses et les 
définitions qu'elles contiennent ill1plicitenlent 
restent toujours les Inêmes. La papauté dit: I 
(( L'Eglise a toujours prié pour les 1110rts; 
111ais cetle prière serait inutile s'il n'y avait 
pas d' état interlnédiaire, done Ie purgatoire 
existe.)) La Réforlne répond: (( II n'y a pas 
de trace de purgatoire dans les saintes Ecri- 
tures et dans l'Eglise primitive, done il est 
inutile de prier pour les 1110rts, et je ne prierai 
pas... )) La papauté dit: (( La foi, selon 
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saint Jacques, est insuffisante; done elle ne 
peut pas nous sauver, et les æuvres sont 
utiles et constituent un Tnérite.)) Le protes- 
tantisme répond: (( La foi seule peut sauver, 
selon saint Paul, et les æuvres ne constituent 
pas Ie méri te, done elles sont inlltiles... C' est 
ainsi que la lutte a continué et continue pen- 
dant des siècles à coups de syllogisme, Inais 
Ie terrain sur lequel elle a lieu reste Ie 
n1ême, c'est toujours Ie terrain du rationa- 
lisllle, et aucun des deux adversaires n'en 
peut choisir d'autre. )) (1) 
De nos jours, (( 1a lutte continue encore, 
lIlais son caractère a changé, parce que les 
forces morales des deux côtés sont épuisées... 
La lutte à lllort entre deux croyances irré- 
conciliables a l'air d'être changée en un com- 
bat à armes courtoises entre deux incrédulités 
hypocrites )) (2). L'incrédulité est en eifet Ie 
ternle fatal de la route oil I'Occident s'est 
engagé à la fin clu YUle siècle. (( ..l\Ia fern1e 
conviction, écrit K.honliakov à 'V. Pahner, 
c'est que Ie ROlllanisme n'est pas autre chose 
que le Séparatislne, et que l'hunlanité n'a 
qu'un choix: I'Orthodoxie catholique (3), ou 
l'Infidélité. Tous les llloyens terlnes ne sont 
autre ehose que des pas sur la route de cette 


(1) L'Eglisc latine, etc., pp. 36-43. 
(2) Ibid., pp. i3, i4:. 
(3) Dans l'Eglise gréco-russe, bien entendu. 
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dernière... (1) N'attachez pas, cher l\Ionsieur, 
trop d'importance à des faits secondaires, et 
ne fermez pas les yeux au séparatisnle évident 
de rOccident ron1ain: c' est Ie seul véritable 
f1éau de l'hll111anité )) (2). 
On pourrait difIìcilen1ent être plus sévère. 
l(homiakov ne cherche pas un j nste Inilieu 
entre les catholiques et les protestants. De 
l' extrême-droite oÌl il se tient, il voit les uns 
et les autres occupés à la Inême æuvre révo- 
lutionnaire, la ruine de I'Eglise. 
Que Khomiakov ait mal connu les positions 
des adversaires auxquels il s'attaquait, et que, 
par suite, les argUl11ents qui lui paraissaient 
les nlieux dirigés soient tombés à faux, il n'y 
a pas là de quoi nous étonner. On sait que 
pareille Inésaventure est souvent réservée à 
ceux qui essaient d' ébranler une institution 
on de réfuter une doctrine. l(homiakov a, du 
reste, une excuse que tous n'ont pas. Si fami- 
lières que lui so:ent les langues occidentales, 
et si consciencieusen1ent qu'il ait étudié les 
æuvres des théologiens occidentaux, il n'a pu 
pénétrer assez l'Occident pour comprendre à 
queUes nécessités répondait Ie 11louvement 
théologique de notre moyen âge, ni pour 
mesurer exactement la portée des nouvelles 
formules dogulatiques. Khonliakov était Russe 


(1) Neuyième lettl'e à 'v. Palmer, BIRKBECK, op. cit., p. 134:. 
(2) Dixième lettre, ibid., p. 160. 
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et tenait à rester Russe. Or, la Russie a vécu 
trop longtemps dans l'isolement pour qu'elle 
puisse, sans transition, entrer en contact 
intilne avec la pensée occidentale. ...\vant qu'on 
puisse se comprendre, un long travail est 
necessaire, et ce travail est loin d'être achevé. 
II s'en faut que nous-mêmes nous soyons pré- 
parés à saisir entièrement la pensée de I(ho- 
Iniakov; il s'en faut surtout que notre langue 
théologique pnisse traduire exactelnent sa 
théologie. Pour une pensée aussi flottante, 
notre terminologie est trop précise, et, à cause 
de cette précision même, elle semble exiger 
des réponses à une foule de questions que 
I(honlÏakov ne s'est pas posées. Ce serait une 
tâche impossible que de vouloir réSUlner les 
idées théologiques de Khomiakoy en des ter- 
n1es autres que les siens. Plus encore lors- 
qu'il expose sa propre pensée que lorsqu'il 
réfl1te celIe qu'il prête aux autres, je SUib 
obligé de Ie citer lui-mênle. 
La Revue orthodoxe de ::\Ioscou a publié en 
1863, avec la sanction de Ia censure ecclé- 
siastique, un petit traité de I(holniakoy sur 
l' Unité de l' Eglise (1). (( L'Eglise est une, y 
lisons-nous. Son unité est une conséquence 
nécessaire de l'unité de Dieu; car l'Eglise 


(1) Une traduction allemande de ce traité, due à la baronne 
von Rahden, a été publiée à Berlin en 1870. Je cite d'après la 
traduction anglaise donnée par M. Birkbeck, op. cit., p. 193 sq. 
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n'est pas une multitude de personnes dans 
leur individualité séparée, nlais une unité de 
la grâce de ])ieu, vivant dans une n1ultitude 
de créatures raisonnables qui se soumettent 
yolontairement à la grâce. La grâce, il est 
vrai, est aussi donnée à ceux qui y résis- 
tent, et à ceux qui n'en font pas usage, qui 
cachent leur talent dans la terre, nlais ceux- 
là ne sont pas dans l'Eglise. En fait, l'unité 
de l'Eglise n' est pas iInaginaire ou allégori- 
que; c' est une unité vraie et substantielle, 
comme celle de I'unité de plusieu rs membres 
dans un corps vivant. )) (1) 
Evidenunent, 1\.hon1iakov ne donne pas au 
n10t Eglise Ie sens que nous lui donnons 
habituellement, et sa définition de l'Eglise 
ne parait non plus s' accorder avec celle qui 
a cours officiel en Russie. (( L'Eglise, dit un 
catéchislne russe (2), est la société, établie par 
Dieu, des hommes unis par Ia foi orthodoxe, 
par les lois divi1}es, par la hiérarchie et par 
les sacren1ents. )) Le catéchislne russe, COlllme 
Ie nôtre, parle d'une société dont les lnenlbres 
sont unis entre eux par des liens extérieurs 
et yisihles. Pour I\.hollliakov, l'unité del'Eglise,. 
c'est l'unité invisible de la grâce divine. 

Iais alors, comment pourrons-nous savoir- 
(1) L'Unité de l'Eglise, p. 193. 
(2) Prostranny khristianski Katïkhizis pravoslavnyia kafolit- 
cheskiia vostotchnyia Tserkvi. 
Ioscou, tJpographie syno- 
dale, 1902. 
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oil est l'Eglise? J(holniakov distingue une 
Eglise invisible et une Eglise visible. l\Iais 
(( c' est par rapport à l'homlne seulement, 
dit-il, qu'il est possible d'adlnettre une divi- 
sion de l'Eglise en Eglise visible et en Eglise 
invisible ; son unité est, en réalité, véritable 
et absolue. Ceux qui vivent sur Ia terre; 
ceux qui ont terlniné leur course terrestre; 
ceux qui, COllllne les anges, n'ont pas été 
créés pour vivre sur Ia terre ; ceux des géné- 
rations futures qui n'ont pas encore conlnlencé 
leur course terrestre, sont tous unis ensem- 
ble Jans une ::,eule Eglise, dans une même 
grâce de Dieu... L'Eglise visible, rEglise qui 
est sur Ia terre, vit en COBlplète unité avec Ie 
corps entier de I'Eglise, dont Ie Christ est Ie 
chef. Le Christ et la grâce du Saint-Esprit 
denleurent en elle dans toute leur plénitude 
vivante, Blais non dans la plénitude de leur 
nlanifestation, car elle n'agit et ne connait 
pas pleinelnent, mais seulement dans la 
mesure Oll il plait à Dieu. )) (1) 
Puisqu'il existe sur Ia terre une Eglise 
visible, I(hon1Ïakov va sans doute DOUS la 
lnontrer, ou du Inoins nous dire à quels si- 
gnes nous pourrons la reconnaître. \"ain es- 
poir. L'Eglise terrestre, qui (( depuis la créa- 
tion du monde a existé sans interruption sur 
la terre et qui durera jusqu'à l'accomplisse- 
(1) L'Cllité de l'Eglise, p. 19
. 


f5. 
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lnent de toutes les æuvres de Dieu, )) a des 
notes qui lui sont propres : (( la sainteté 
intérieure, qui ne souffre aucun mélange 
d'erreur, car l'Esprit de vérité vit en elle; et 
l'in1mutabilité extérieure, car Ie Christ, son 
gardien et son chef, ne change pas. )) l\Iais 
ces notes de l'Eglise, note intérieure et note 
extérieure, (( ne sont reconnues que par elle, 
et par ceux que la grâce appelle à être ses 
membres. Pour ceux qui lui sont étrangers 
ou qui ne sont pas appelés à elle, elles sont 
inintelligibles. )) (1) 
Est-ce de l'Eglise de la terre ou de l'Eglise 
invisible que nous parle l<.homiakov lorsqu'il 
nous énunlère les lnanifestations de I'Esprit 
de Dieu dans l'Eglise? (( L'Espl'it de Dieu, 
dit-il, qui vit dans I'Eglise, qui la gouverne 
et lui comlnunique la sagesse, se manifeste 
en elle de diverses manières: dans l'Ecriture, 
la tradition et les æuvres; car I'Eglise qui 
fait les æuvres (le Dieu est la même Eglise 
qui garde la tradition et qui a écrit les Ecri- 
tures. Ce ne sont ni des individus, ni une 
lllultitude d'individus dans l'Egiise, qui gar- 
dent Ia tradition, ou écrivent les Ecritures, 
mais c'est l'Esprit de Dieu qui vit dans Ie 
corps entier de I'Eglise. Dès lors on ne doit 
ni on ne peut chercher les fondelnents de la 
tradition dans l'Ecriture, ni les preuves de 
(1) L'Cnité de fEglise, p. 195. 
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l'Ecriture dans la tradition, ni la garantie de 
l'Ecriture ou de la tradition dans les æuvres. 
L'homme qui vit hors de l'Egiise ne peut 
c0111prendre ni l'Ecriture de l'Eglise, ni Ia 
tradition, ni les æuvres de l'Eglise. 
Iais, à 
l'honlme qui vit dans l'Eglise et qui est uni à 
l'esprit de rEglise, leur unité est lnanifestée 
par la grâce qui vit en elle. )) (1) 
Bref, les lllanifestations de I'Esprit-Saint 
dans I'Eglise, pas plus que les notes de 
I'Église, ne peuvent être connues que de 
celui qui est dans l'Eglise et qui connaît déjà 
l'Église. Celui qui est au dehors ne peut y rien 
comprendre, absolument rien. Plus nous 
avançons et moins nous voyons pourquoi 
Khomiakov nous a annoncé qu'il y avait sur 
la terre une Eglise visible. 
(( L'Eglise visible, dit-il plus loin, n'est pas 
la société visible des chrétiens, lllais l'Esprit 
de Dieu et la grâce des sacrelnents vivant 
dans cette société. C'est pourquoi, lnênle 
l'Eglise ,-isible n' est visible qu'au eroyant 
seul; pour l'incroyant Ie sarrelnent n'est 
qu'un rite, et l'Eglise n'est qu'une société. 
Le croyant, en même telnps que des yeux du 
corps et de la raison il voit I 'Eglise dans ses 
manifestations extérieures seulement, la con- 
naît par I'Esprit dans ses sacrelnents, dans 
ses prières et dans ses æuvres agréahles à 
(1) Ibid., p. 198. 
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Dieu. II ne la confond donc pas avec la so- 
ciété qui porte le nOln de Société des chré- 
tiens, car tOllS ceux qui disent : Seigneur, 
Seigneur, n'appartiennent pas réellement à la 
race choisie et à la postérité d'Abraham. l\Iais 
Ie véritable chrétien bait par la foi que l'Eglise 
une, sainte, catholique et apostolique ne dis- 
paraîtra jan1ais de la face de la terre jusqu'au 
dernier jugement de toute Ia création, qu' elle 
den1eurera sur la terre, invisible aux yeux 
charnels ou à l' entenden1ent qui est selon la 
chair, dans la société visible des chrétiens.. 
exactelnent de la lnêlne lnanière que, dans 
I'Eglise qui est au delà de la tombe, elle 
delneure visible à l'æil de la foi, Inais invisi- 
hIe aux yeux corporels. )) (1) 
Si je cOlnprends bien, l'Eglise visible, tout 
COlnlne l'Eglise invisible, ne peut être discer- 
née que par l' æil de la foi; elle n'apparaît 
qu'au regard capable de voir l'Eglise inyisi- 
ble. Dès lors, les expressions d'Eglise inyisi- 
et d 'Eglise visible sell1blent bien nlal choi- 
Sles. 
(( Le chrétien sait aussi, continue J(honliakov, 
que l'Egli
e qui est sur la terre, bien qu'elle 
soit invisible, est toujours revêtue d'une forlne 
visible, qu'il n'y a jalnais eu, qu'il n'a jan1ais 
pu y avoir et qu'il n'y aura jalnais un ternps 
oÙ le
 sacrenlents soient 111Utilés, oÌ1 la sain- 
(1) L'Cnité de l'Eglise, pp. 20
,205. 
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teté soit desséchée
 Oil la doctrine soit cor- 
rOlnpue. )) - Cette fornle visible, qui revêt 
l'Eglise invisible de la terre, à qui est-elle 
yisible? C'est encore, sans doute, au croyant 
seuI, car Khon1Ïakov nous a dit que, pour Ie 
profane, Ies sacrements ne sont que des rites; 
il a mis Ia sainteté au nOlnhre des notes de 
l'Eglise, notes visibles du cledans seulenlent, 
et enfin il ainle à répéter que Ia doctrine de 
l'Eglise n'est connue que de ceux qui sont 
dans l'Eglise. Alors, pourquoi nous dire que 
I'Eglise invisible est revêtue d'une forme 
visible? 
Pareille théorie est bien décourageante pour 
celui qui ne serait pas dans l'Eglise, telle que 
l'enlend I(holniakov. Partout oÙ l'on frappe, 
on reçoit la même réponse : l'Eglise n'est visi- 
ble qu'à ceux qui sont dans I' Eglise; ceux-là 
seuls la connai

ent qui en sont Ie
 menlbres. 
l(honliakov avait compris qu'il y a dans l'E- 
glise un principe de vie que les yeux de la foi 
peuvent seuls y voir; il n'y a pour véritable- 
ment cónnaitre la divinité de rEgli
e que ceux 
qui y croient. II savait aussi que ceux-là seuls 
entrent dans I'Eglise qui y sout appelés par 
la grâce divine; nul raisonnelnent ne peut 
donneI' sa foi à celui qui ne reçoit pas la 
IUluière d 7 en haul. Ce sont Ià de bien yieilles 
vérités. Préoccupé de Ies opposer au (( ratio- 
nalisme)) occidental, l(homiakov a oublié d'au- 
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tres vérités ou du Inoins ne s'en est pas souvenu 
assez souvent. Qu'il no us dise (( qu'un croyant 
connaît la vérité, tandis qU\ln incroyant ne la 
connaÎt pas ou d u moins ne la connaît que d'une 
connaissance in1parfaite et extérieure, )) nous 
somnles d'accord avec lui. ::\Iais pourquoi affir- 
Iner à ce propos que (( la connaissance chré- 
tienne n' est pas une affaire de recherche intellec- 
tuelle mais l'afl'aire de la foi divine, qui est un 
don de la grâce )) ? Comlne si la recherche intel- 
lectuelle et la collaboration de rhomme avec 
Dieu n'étaient absolulnent pour rien dans la 
foi. Pourquoi décourager tout effort de l'intel- 
ligence, pourquoi condan1ner tOllte curiosité? 
Pourquoi déclarer que (( quiconque cherche 
des preuves de la vérité de l'Eglise, par cet 
acte même I110ntre qu'il doute et s' exclut de 
l'Église, ou bien prend l'apparence de quel- 
qu'un qui douterait, tout en conservant un 
espoir de prouver la vérité et d'y arriveI' par 
Ie pouvoir de sa propre raison))? II y a des 
raisons de croire à la vérité de l'Eglise, et on 
peut les rechercher sans tonlber dans Ie doute 
et sans nier la nécessité de la grâce. Khon1ia- 
kov lui-même, dans sa polémique contre les 
catholiques et les protestants, que veut-il, 
sinon donner les raisons de raffirmation que 
nous trouvons à la fin de son opuscule sur 
l' Unité de l'Église? (( Par la volonté de Dieu, la 
sainte Eglise, après que plusieurs schismes 
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et Ie patriarcat de Rome s' en sont séparés, 
s'est gardée dans les diocèses et les patriar- 
cats grecs, et seules les communautés qui 
lnaintiennent leur unité avec les patriarches 
d'Orient, ou qui entrent dans cette unité, peu- 
vent se reconnaìtre mutuellement comme 
pleinelnent chrétiennes. )) (1) 
Plus d'une fois du reste, il arri \'"e à l(homia- 
kov de lnoclifier son langage, suivant les 
nécessités de la discussion, et c'est ce qui 
fait qu'on n'est jamais sûr d'avoir saisi sa 
pensée. Lorsqu'il reproche aux protestants 
(( la supposition d'une Eglise invisible perdue 
pendant des siècles au milieu d'une société 
religieuse professant des doctrines et des 
dogmes erronés et célébrant des rites indignes 
du christianisn1e (2) )) il n'hésite plus à donner 
Ie nom d'Eglise à la Société visible des chré- 
tiens. L'Eglise, (( dit-il, dans sa nlission ter- 
restre, est en lnême tenlps visible et invi- 
sible. Elle est de fait la société des él us de 
Dieu, un corps et une ân1e; et en ce sens, 
c'est I'Eglise invisible. 
Iais elle est aussi la 
société des h0l11meS qui, queUe que soit 
leur vie intérieure et individuelle, reconnais- 
sent Ie principe de la vie chrétienne et s'y 
sounlettent au 1110ins en apparence. Ce prin- 
cipe estcelui de l'an10ur n1utuelenJésus-Christ, 


(1) L'Cnité de l'Eglise, p. 222. 
(2) L'Eglise latine, etc., p. 275. 
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et porte avec lui ses fruits, la sanctification 
et la connaissance des mystères divins, c'est-à- 
dire Ia foi. Tant qu'il existe, tant qu'il est I 
admis par tous, l'Eglise visible subsiste, I 
queUe que soit l'ignorance générale pour les 
choses extérieures, quelle que soit souvent la 
corruption individuelle ou la grossièreté des 
rapports eivils et politiques protluits par la 
destinée historique des nations. )) II Y a done, 
en définitive, une Eglise visible, dont runité 
est n1aintenue par l'anlourmutuel deschrétiens. 
Nous eomprenons Inaintenant pourquoi 1(ho- 
nliakov tenait tant à prouver que dans la 
lualhel1reuse affaire du Filioque, l'Occident 
avait, par un fratricide 17loral péché contre 
l'amour lllutuel, eontre Ie principe mèlne de 
l'unité ehrétienne. 
(( L' esprit de Dieu, dit I(hon1iakov, qui parle 
dans les saintes Ecritures, qui enseigne et 
éelaire dans la sainte tradition de I'Eglise 
universelle, ne saurait ètre conlpris par la 
raison. II ll' est accessible qu'à toute la plé- 
nitude de l'esprit hUll1ain sous rinspiration 
de la grâce. .L\.border la foi et ses Inystères 
avec les seules lun1ières de la raison est 
aux yeux du chrétien un acte d'audace aussi 
extravagant que condanlnahle. La lUlllière 
qui vient Ju ciel et pénètre toute râme de 
I'holnn1e, est la seule qui puisse lui servir de 
guide, et la force que donne l'Esprit divin est 
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la seule qui puisse le porter dans ces ina- 
bordables régions où se manifeste la divinité... 
L'Eglise sainte est in1mortelle, tabernacle 
vivant de l'esprit divin, portant en son sein Ie 
Christ, son Sauveur et son Chef, unie à lui 
par des liens plus intinles que la parole hu- 
maine ne peut Ie dire et que l'esprit hUInain 
ne peut Ie concevoir, l'Eglise seule a Ie droit 
et Ie pouvoir de contenlpler la majesté 
céleste et de pénétrer ses nlystères... La plé- 
nitude de l'esprit eccIésiastique n'est ni un 
être collectif ni un être abstrait : c'est rEsprit 
de Dieu qui se connaît lui-nlênle et ne saurait 
s'ignorer. C'est l'Eglise tout entière qui a 
rédigé les saintes Ecritures; c'est elle qui les 
fait vivre dans la tradition : ou plutôt les 
deux manifestations du mênle Esprit n' en font 
qu'une; car l'Ecriture, c' est la tradition écrite, 
et la tradition, c'est l'Ecriture vivante... (1). 
(( La foi est la suite d'une révélation admise 
con1111e telle; elle est la croyance à un fait 
invisible manifesté par un fait visible: nlais 
elle n' est pas une croyance purelnent logique 
, et rationnelle; elle est bien plus que cela. 
Elle n'est pas un acte de la raison seule, mais 
un acte de toutes les puissances de l'intelli- 
gence saisie et subjuguée dans ses plus inti- 
mes profondeurs par la vivante vérité du fait 
révélé. Elle n'est pas seulement pensée ou 
(1) L' Eglise latine. etc., pp. 4.4:, 45. 
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sentie, mais pensée et sentie à la fois. En un 
ll10t, elle n'est pas la connaissance seule, 
ll1ais Ia copnaissance et Ia vie en même temps. 
II est évident que l'exaluen, dans les questions 
qui ont rapport à la foi, lui enlprunte son
 
caractère et diffère totalenlent de l' exanlen 
tel qu' on l' entend ordinairelnellt... Par Ia 
nlultiplicité des données conllne par son but, 
(!ui est la vérité vivante et non pas seulement 
logique, il exige l'emploi de toutes les forces 
de l'intelligence dans la volonté COlnlne dans 
Ia raison, et l'exanlen intilne de ces mên1es 
forces. II doit, pour ainsi dire, non seulement 
prendre en considération l'univers visible, 
lnais la puissance et la pureté de l'organe 
visue!. Son point de départ est done Ie plus 
hUluble aveu de sa faiblesse; ear il faudrait, 
non point un orgueil satanique, lnais une dé- 
nlenee sans nOln, pour que fholnnle s'attri- 
buât aussi bien la perfection ll10rale que la 
perfection de 11. raison, et c' est cependant ce 
qu'il devrait retire pour s'attribuer l'indépen- 
dance individuelle, vu que dans ce système 
l'onlbre du péché implique déjà la possibilité 
de l'erreur, ou plutôt sa nécessité dans Ie cas 
oÌl fhomlne se pernlettrait une confiance 
excessive dans ses propres forces ou dans 
les dons de la grâce qui lui ont été accordes 
personnellenlent. La vérité ne peut done 
exister que là oÜ est la sainteté sans tache, 
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c'est-à-dire dans la totalité de l'Eglise uni- 
verselle, qui est la manifestation ùe l'Esprit 
diyin dans l'hun1anité... (1) 
(( Le christianisll1e a son expression logique 
renfermée dans Ie symbole: mais cette expres- 
sion logique ne se détache pas des autres 
manifestations. II a aussi son enseignelnent 
Iogique, que nous nomlnons théologie; Dlais 
ce n'est qu'une branche de l'enseignenlent 
général; en faire une prérogative est une 
folie; en faire un don céleste, attaché à c:er- 
taines fonctions, c'est une hérésie: c'est 
établir Ie nlystère ou Ie sacrenlent du ratio- 
nalislne. 
L'Eglise ne reconnaît pas rEglise ensei- 
gnante autre qu' elle-même dans sa totalité.. .(2) 
C' est un fait doglnatique incontestable. Les 
patriarches d'Orient, réunis en concile avec 
leurs évêques, ont solennellement déclaré 
dans leur réponse à une encyclique de Pie IX.. 
que (( l'infaillibilit
 résidait uniqueluent dans 
(( runiversalité de I'Eglise unie par l'an10ur 
(( mutuel; et que l'invariabilité 
u dognle, 
(( conlnle la pureté du rite, étaiént confiés à la 
(( garde, non d'une hiérarchie quelconque,mais 
(( de tout Ie peuple ecclésiastique qui est Ie 
(( corps du Christ. )) (3) 


(1) Ibid, pp 50-53. 
(2) L 'Eglise latine, etc" p, 54. 
(3) Ibid., pp, 48, 
9. 
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D'oÌ1 vient que certains conciles (( sont re- 
jetés quoiqu'ils n'offrent aucune différence 
apparente avec les conciles æcuméniques? 
C'est de ce que leurs décisions n'ont pas été 
reconnues pour ètre Ia voix de l' Eglise par 
tout Ie peuple ecclésiastique, par ce peuple 
oÌ1 dans les questions de foi il n'y a pas de 
différence entre Ie lettré et l'ignorant, l'ec- 
clésiastique et Ie laïque, I'honlme et la fenllne, 
Ie souverain et son sujet, Ie n1aÎtre et l' esclave, 
oÙ quantI il Ie faut, selon Ia yolonté de Dieu, 
radolescent reçoit Ie don de la vision et 
l' enfan t la parole de sagesse, et Ie berger 
illettré dénlasque et réfute l'hérésie de son 
savant évêque, afin que tous ne soient qu'un 
dans l'unité libre de la foi vivante qui est la 
manifestation de l'Esprit de Dieu.. .(1) 
(( Ce que Dieu a daigné nous révéler, ce 
que l'Eglise a dit dans Ie passé par la Bible 
ou par les conciles ou par Ie sens du rite 
traditionnel, no us est donné. L'intelligence 
de ce qui a été manifesté et la constante 11la- 
nifestation de cette intelligence, Ie travail 
contenlporain de l'Egiise, tout cela est confié 
à la IiLerté de notre pensée, et c' est l'harn10- 
nie des pensées individuelles éclairées par 
la grâce de Dieu qui constitue la pensée gé- 
néralede I'Eglise. l\Iais la pensée individuelle 
ll1ènle n' est point seulelnent la réf1exion de 
(1) Ibid., p. 62. 
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l'esprit analytique et rationalisant; elle est la . 
manifestation de tout l'être llloral... Une 
unité extérieure qui rejette la liherté et n'est 
par conséquent pas l'unité réelle, tel est 
Ie rOlnanislne. Vne liberté extérieure qui ne 
donne pas l'unité et qui n'est par conséquent 
pas la liberté réelle, telle est la réforn1e. 
Or, Ie mystère de l'un.ité du Christ et de 
ses élus, opérée par sa liberté hUlnaine, a été 
révélé dans l'Eglise à l'unité réelle et à la 
liberté réelle des fidèles... La liberté intellec- 
tuelle du fidèle n'est soulnise à aucune auto- 
rité extérieure, lnais la justification de cette 
liberté est dans son accord avec I'Eglise, et 
la lnesure de cette justification est dans le 
consentement de tous les fidèles.. .(1) 
(( L 'Eglise n'a pas reçu des bienheureux 
Apòtres un héritage de 1110ts, mais un héri- 
tage de vie intérieure, un héritage de pensée 
inexprinlable, et qui cependant tend touj ours 
à s'exprinler. La parole de I'Eglise varie pour 
porter ténloignage à }'infini de l'idée: autre- 
nlent cette parole ne serait plus qU\ln écho lua- 
tériel, roulant d'âge en âge, lnais ne nlanifestant 
que la stérilité, l'assoupissenlent ou l'absence 
complète de travail intellectuel. 
(( Nous Ie voyons dès l'abord: si le non1 
mystérieux et éternellen1ent adorable de Fils 
de Dieu avait embrassé toute l'idée chrétienne 
(1) L'Eglise latine, etc., pp. 283-290. 
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de Celui qui s'incarna pour notre salut, pour- 
quoi aurait-il encore reçu Ie nOll1 divin de 
Verbe éternel? ou si Ie nOHl de Verbe avait 
été nécessaire pour exprimer cette idée, 
pourquoi n'avait-i! pas été pronoucé dès le 
COU1nlencelllcnt de la prédication évangélique? 
Les savants de notre siècle crient au dévelop- 
penlent; les .l\llemands caractérisent mêlne ce 
développelllent en Ie nommant la doctrine 
du Verbe (die Logoslehre); mais tous ces IllOts 
sont vides de sens. Dien des fois en lisant les 
æuvres des .A.pôtres antérieures à celIe de saint 
Jean, on s'arrête avec un certain Inécontente- 
lllent involontaire de ne pas trouver Ie n10t 
si caractéristique qui rayonne à la preulière 
Iigne de son Evangile. (( L'inlage elu Père, >) 
(( la splendeur de sa gloire, >> et \.l'autres ex- 
pressions selnblables nous réyèlent bien Ia 
mêUle pensée que celIe qui est renfernlée 
dans Ie mot de Verbe, mais I ïndiquent avec 
moins de clarte. Ce mot sera-t-il done un 
progrès dans l'Eglise? Nullement. La pléni- 
tude de la pensée ecclésiastique se fait déjà 
sentir dans les expressions de saint Paul, 
mais rauditeur à changé. Le Juif, Ie ROlllain, 
l'artisan grec n'auraient rien compris si saint 
Paul avait parlé de Verbe : ce mot n'aurait 
éveillé aucune idée dans leur esprit; il n'au- 
rait été pour eux qu'un mot vide de sens. 
l\Iais un nouvel élément personnel, une nou- 
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velIe yie historique sont venus se rattacher à 
I'Eglise du Christ; ce sont les élèves de la 
philosophie grecque. L'expression plus con- 
I cise et plus claire, qui, jusqu'alors, aurait été 
inconlprise, est devenue possible, et saint 
Jean nous la fait entendre, et I'Egli
e la répète 
avec joie au retour de sa plus triolnphante 
solennité. Est-ce à dire que I'Eglise ait trouvé 
un nlot pour exprimer sa pensée? Quoi ? Le 
Verbe, la parole, ce son fugitif dans l'air, ou 
ce signe lnuet et gravé, ce quelque chose de 
variable et de cOllventionnel, ce quelque chose 
., . , . . , . 
qUI n a rlen a SOl, qUI 11 a aucune VIe propre 
ou personnelle, ce serait une expression qui em- 
brasserait, qui définirait l'essence de Dieu, 
notre Sauveur, de Celui qui est la vie et la vérité 
absolue? Une pareille supposition est inad- 
n1Ïssible. Non; I'Eglise se réjouit, non d'avoir 
: exprilué sa pensée, mais cravoir clairenlent 
, indiqué à ses enfants une pensée qu'aucune 
langue hunlaine ne saurait exprÏIuer... 
(( Généralelnent parlant, ce sont les héré- 
' I sies ou les fausses définitions qui ont donné 
aux fils de I'Eglise l'occasion d'énoncer 
la vérité dans des forlnules plus sévères 
I et plus définies; nlais Ie mouvement pour 
ainsi dire scientifique de la terulinologie ecclé- 
siastique n'a réellement pas besoin de ces 
erreurs pour se manifester: il découle tout 
naturellement du besoin de montrer que la 



276 


GUSTAVE MOREL 


doctrine chrétienne n' est pas un asselnblage 
de mots appris par cæur et retenus par la 
rnénloire; Blais qu'elle est une expression 
approximative d'une vérité divine constam- 
ment conten1plée et comprise par Ie sens in- 
. 
tÏ1ne des enfants de Dieu. Cette vérité reste 
la même dans tous Ies siècles; la connaissance 
de cette vérité ne varie pas; mais I'expression de 
cette vérité, expression toujours insuffisante, 
vari e nécessairenlen t sel on Ie d é velop penlen t d u 
langage analytique et selon Ie caractère des 
habitudes intellectuelles de chaque époque... 
L'homlne réf1échit et cherche à exprimer sal 
réflexion par la parole. L 'Eglise j uge cette 
parole et l'approuve, quaud elle est vraie, ou 
la condanlne, soit quand elle est erronee et 
jette l'intelligence des fidèles sur de fausses! 
routes, soit quand elle est orgueilleuse et pré- 
tend enhrasser des vérités qu'elle ne peuV 
qu'indiquer. C'est ainsi que rhonllne, toujours 
aveugle et protestant à cause de son Ï1nper- 
fection morale, se trouve toujours en pré- 
sence de l'Egiise, qui est voyante et catholi- 
que, parce qu' elle est sainte par Ie don de 
l'Esprit-Saint et par Ia grâce de l'amour n1U- 
tuel en Jésus-Christ. )) (1) 
Ces Iongues citations, si elles ne suffisent 
pas à rendre toutes les nuances de la pensée 
de I<'homiakov, indiquent du moins assez net- 
(1) L'Eglise latine, etc., pp. 291-300. I 
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telnent, lne selnble-t-il, queUes sont les ques- 
tions qui préoccupaient ce puissant esprit, et 
de quel côté il en cherchait la solution. 
.:\ujourd'hui, on parle plus que janlais, peut- 
être, de Ia foi et de la science, de la foi et de 
la vie, de la foi et du dogme, de la foi et de 
1a théologie; on répète les mots de dévelop- 
pelnent et de p rogrès, dont I
hon1Ïakov ne 
voulait pas: évidellllnent, des pages qu'il écri- 
vail il y a cinquante ans, beaucoup sont res- 
tées d'actualité. Sous Ie fervent défenseur de 
l'i1l11110bile Eglise orthodoxe d'Orient, nous 
reconnaissons Ie disciple des modernes philo... 
sophies de rOccident. 


Voilà des lignes essentielles. EIles montrent 
avec quel intérêt l'abbé 
Iorel a lu les pages 
qu'il cite tout au long. N'oublions pas qu'il 
n'ignore rien du 1110uvenlent des idées reli- 
gieuses en France et que chacun des ternles 
abstraits quïl elnploie, foi et science, foi et 
dogllze, foi et CJie résulnent les préoecu pations 
d'hommes qui sont connus et qu'il connaît bien, 

I. Blondel, 
I. Laberthonnière, 
I. Le Roy, 
jI. Loisy. Tout étonné de rencontrer dans un 
théologien russe les questions que pose en 
France la critique la plus avancée, il se dit 

 que les Russes ne sont décidélnent pas les 
.1 superstitieux réactionnaires que la légende 
I dépeint; il se dit aussi que, puisque certains 
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Russes ont des points de vue selnblables à 
ceux de certains Français, il y a rnoyen de les 
faire causer entre eux et de les lllettre en 
contact. Si d'un côté l' étude plus diligente de 
l'antiquité patristique rapproche les Orien- 
taux des Occidentaux en les rapportant à une 
position religieuse qui leur était COnl111Une, 
et si, d'autre part, Ie développelnent de la criti- 
que et des seiences n10dernes provoque chez 
les deux peuples lesn1ênlescrises intellectuel- 
les et les alnène à poser de la lnênle lnanière les 
n1êlnes problèlnes, un houlule conllne 
Iorel 
qui sait lire les Pères, qui est arnlé pour les 
comprendre, qui a eu sa crise théologique et 
qui cOlllprenù Ies questions òe son tenlps, 
peut travailler efficacelnent à l'uuion. Car c' est 
bien à l'union qu'il pense n1ainlenant, et il ne 
se reconnaît plus, pour ainsi dire, Ie droit 
d'étudier les questions religieuses en théo- 
logien de cabinet. 
Les conditions de cette union il les avait 
étudiées en _\.ngleterre, en pleine réalité, et 
au Séminaire Saint-Vincent de Paul, oÙ 
I. Por- 
tal, après une campagne retentissante, pouvait 
lui faire part de son expérience, dans des 
conversations quotidiennes. II apprit ainsi que, 
dans I'Eglise Ronlaine, parnli ceux qui dési- 
rent une union réelle et profonde, il y a trois 
partis bien distincts. 
Les uns souhaitent que l'Egiise Catholique I 
I 
I 
1 
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et les Eglises dissidentes s'unissent par une 
sorte de traité politique. Un accord serait 
signé entre Ie Pape d'un côté et d'autre part 
Ie Roi ou Ie Tsar, les Archevêques ou le Synode, 
et des concessions disciplinaires étant accor- 
dées, l'unification des croyances se ferait dans 
le Credo latin sous l'autorité du Pape. Ce 
projet ne peut évidelnment être accompli que 
par de hauts personnages; c'est un rêve d'am- 
hassadeurs. On sait avec queUe largeur de 
yues et quel enthousiasme Ie Pape Léon XIII 
s'appliqua à Ie réaliser; et on sait aussi qu'il 
dut reconna1tre que l' entreprise était peu 
pratique. 
D'autres, d'hunlhles missionnaires, s'ima- 
ginent que l'union totale se fera par les con- 
versions individuelles des dissidents; et encou- 
ragés par des succès isolés dont la presse 
exagère l'inlportance, ils croient être arrivés 
à l'heure oÙ Ies Anglicans et les Russes yont 
entrer dans l'Eglise Ronlaine. Ce procédé 
avait parLl chilnérique à ceux qui dirigèrent la 
campagne anglaise de 1895; si on se reporte 
à la conférence faite par 
1. Portal, à Londres, 
on verra que lui et ses an1is ne croyaient pas 
que la nléthode des conversions indi viduelles 
pÙt jamais déterminer un nlouvement inlpor- 
tant dans la population. 
lIs préféraient une action d' ense nlble d 'Eglise 
à Eglise, qui donnait à rautorité une large 
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part dans l'initiative et une part prépondérante 
dans la conclusion de l'entreprise, sans exclure 
toutefois l'
ction comn1une des peuples dont 
les transfornlations sociales obligent aujour- 
d'hui de tenir conlpte. Con1lne l'action diplo- 
matique, cette méthode sauvegarde Ie principe 
d'autorité qui est la base du catholicisme, sans 
préjuger la question des droits individuels 
enyers la yérité. Elle établit la charité entre 
]es corps C0l11me entre les individus, et elle 
opère, par des relations anlicales et par des 
travaux en commun, ce rapprochelnent des 
intelligences et des volontés qui est la condi- 
tion Inêlne de l'union. L'union ainsi obtenue 
est politi que sans doute en ce sens que ce 
sont deux grands corps qui se rapprochent, 
mais ce mOUVel11ent est provoqué et soutenu 
par une poussée des esprits et des cæurs. 
Cette troisième méthode avait, elle aussi, 
échoué; et les ardents apôtres de I 'union, en 
France comnle en Angleterre, avaient dÙ 
renoncer à tout ce qu'il pouyait y avoir de 
diplomatique dans leur procédé et se résigner 
à une action plus modeste. Or c'est précisé- 
ment ces hommes que l'abbé l\Iorel avait ren- 
contrés et c' est leur esprit qui entrait en lui. 
lis en étaient venus à se dire que l'UniOn ! 
est chimérique tant qu'elle n'est pas faite dans 
les esprits et dans les cæurs. II faut done 
qu'elle se fasse dans les cæurs où chaque I 
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jour pénétrera un peu plus ce sentÏ1nent que 
Ie schislne est un malheur et qu'il est néces- 
saire que les disciples du Christ forlnent un 
seul troupeau. II faut qu'elle se fasse dans les 
esprits par une étude approfondie de l'essence 
même de Ia religion; Ie jour oil on verra qu'elle 
se retrouve identique dans les COll1111unions 
séparées, il sera plus facile de passer par-des- 
sus des divergences accidentelles pour se 
donner la lllain. II convient donc de constituer 
dans chaque pays des groupes qui vivent de 
ces idées et soient décidés à agir suivant ces 
principes. Ces groupes se nlettront ensuite en 
relations : chacun cherchera à commnniquer 
sa valeur à l'autre, dans un esprit de charité 
et non de jalousie, persuaJé. qu'on rapproche 
de soi la confession étrangère non en lui 
prouvant son infériorité, mais en auglnentant 
sa vie. Ces principes qui ont été déjà exposés 
en partie dans les chapitres précédents devin- 
rent la base lIe l'action de l'abbé 
IoreI, et c'est 
dans ces dispositions qu'il partit pour son 
troisiènle voyage en Russie. 
Ces espérances, nons Ies connaissons par 
une lettre adressée de Paris à Oxford, Ie 1 er no- 
vemhre 19U4. {{ Et puis, qui sait? Peut-être 
l' étude de la Russie religieuse va-t-elle pren- 
dre, juste au 1110nlent oÙ no us nous Y lllettons, 
un intérêt tout nouveau. C' est une Í1npression 
générale en Russie que la guerre actuelle, 
16. 
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qu'elle finisse comme elle voudra, sera sui- 
vie d'importantes réformes... que seront les 
réforlnes ? Et quel contre-coup auront-elles 
sur l'Eglise orthodoxe? .A_ccordera-t-on, du 
moins, dans une certaine lnesure, la liberté 
religieuse ? On nl'assure que, si l'orthodoxie 
cesse d'être obligatoire, la masse, en appa- 
rence si imposante, de l'Eglise orthodoxe se 
désagrégera. Et alors l'histoire religieuse 
de l'Angleterre moderne pourrait se reproduire 
en Russie. Qui sait si ron ne verra pas quel- 
que jour Ie noyau << catholique )) de l'Eglise 01'- 
thodoxe (il entend par là ce qui correspond 
à Ia High Church de l' Anglicanisme) chercher 
con tre les (( protestants)) (c' est Ie pendant de Ia 
Lo
v Church) un appui du côté de ROlne ? Les 
(< catholiques)) de l'Orthodoxie auraientsurceux 
de l' Anglicanisme Ie grand avantage d'une 
hiérarchie incontestée. lis auraient Ie désa- 
vantage d'être très ignorants; raison de plus 
pour qu'ils aient besoin de nous. )) 
Puisqu'il cOlllpare la Russie à r Angleterre, il 
n'ya rien d'étonnant à ce qu'il y soit fidèle, 
au moins en gros à la tactique << anglaise. )) 
Son journal si pauvre d'opinions, mais si scru- 
puleux dans Ie détail des faits, ne contient 
pas trace d'action politique. II n'est pas moins 
certain que I 'abbé 
Iorel ne partage pas Ie 
mépris de beaucoup de catholiques pour les 
(< Schismatiques. )) II ailne les Russes parfois 
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respectueusement. C' est avec plaisir qu'il re- 
cueille cette opinion d'un grand seigneur. 
(( So us les pratiques religieuses du peuple il 
y a souvent beau coup de véritable religion. 
De nlêlne, SOlIS l'insignifiance des popes et des 
nloines, il y a parfois de véritables puissances 
morales. )) II en rencontre une à Valaanl dans Ie 
moine Nikita. (( Nous remontons dans Ie bateau 
qui se n1et en devoir de partir. On apprend 
que Sacha avait dit au Skhimonach Nikita que 
Ia générale, (( guénéralcha, )) Ie delnandait au 
quai d'elnbarquenlent. Le moine était des- 
cendu trois fois, à ce qu'il paraît, et n'avait 
pas vu de bateau. Le COlute delnanda au I(ha- 
siaïne de faire revenir pour de bon Ie Skhi- 
nlanach que nous avions d u reste vu une 
seconde fois au réfectoire et que Ie conlte avait 
déjà cOlublé de lnanifestations de respect. Le 
père Nikita nlonta dans Ie bateau et s'assit dans 
la cabine, entre 1\1. 1\1... et Ia COlutesse. On 
I s'entassa autour d'eux. Je ne pus que passer la 
tête à Ia porte. Le moine salua et denlanda ce 
qu'on lui youlait. On répondit qu'on voulait 
un nlOlnent de conversation avec lui. Que vous 
dire, répondit-iI, sinon ce qui est dans l'Evan- 
gile? vous aÜner les uns les autres, ne pas 
juger, prier, etc. De tenlps en tenlps il s'inter- 
ronlpait pour demander pourquoi on lui faisait 
tant d'honneur. Les dames pleuraient et je 
crois que tout Ie Inonde était énlU. La parfaite 
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simplicité, la profonde conviction avec Ies- 
queUes parlait Ie moine avaient queIque chose 
de touchant, surtout de Ia part d'un vieiUard 
dont la vie n'est plus qu'un colloque avec 
Dieu. )) 
Lui-mêlne finit par comprendre la piété 
russe ((: J e dois grandement me féliciter 
d'avoir rencontré ici Ie COlnte H... dont 
la piété, qui nl'avait d'abord paru pué- 
rile, a fini par m'imposer grand respect. C'est 
une piété très délnonstrative, qui se mani- 
feste par de nombreux signes de croix, de 
nombreuses inclinations, des baisements d'ico- 
nes, avec la pensée de n'en négliger aucune; 
- qui se répand aussi en marques de respect 
envers les I1loines. Après avoir trouvé tout 
cela exagéré, j' en viens à regretter la néces- 
sité oil je suis 11loi-mêlne d'observer la plus 
cOlnplète réserve. On sent que tous ces gestes 
font du bien à l'âlne ; mieux vaut ]a religion du 
moujik ignorant, que celIe du savant protes- 
tant qui prétend n'adorer Dieu qu'en esprit.)) 
Avec de tels sentinlents, on peut ({ causer. )) 
Des orthodoxes Ie désirent. En voici deux preu- 
ves. Dans une lettre à un ami de France: ({ Un 

I. !(..., qui s'intéresse aux questions sociales 
et quis'est lnontré très obligeant à mon égard, 
désire savoir quels sont les lneilleurs Ii vres 
et les meilleures revues à l'aide desqueis il 
pourrait se lnettre au courant du nlouvelnent 
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:social catholique. Pourriez-vous demander une 
petite liste à 
I. 
Iax Turnlann ou à quelque au- 
tre personnage vraÏInent con1pétent? )) Dans Ie 
journal de voyage : (( J'ai trouvé l' évêque E... 
qui In'a annoncé qu'il partait prochainement 
pour Ia Terre sainte avec un groupe de pro- 
fesseurs et d'étudiants. II paraît préoccupé 
de Ia question des réfornles. Le recrutelnent 
du clergé, en particulier, Ie préoccupe. II n1'a 
demandé des détails sur nos sénlinaires, grands 
et petits; et a voulu savoir si Ie clergé est 
.assez nOlnbreux. II a paru surpris que les 
évêques fussent maîtres absolus dans leurs 
sénlinaires... L' évêque m'a delnandé de venir 
diner avec Iui à cinq heures. )) 
C'est ainsi que l'abbé l\loreI con1prend son 
action en Russie. II voit des Russes, et sim- 
plenlent il cause avec affabiIité, il donne son 
ânle. La sincérité de son esprit scientifique 
'comme l'ascétislne de son labeur continu en 
, inlposent aux prêtres russes qui s'étonnent de 
voir dans ce prêtre romain non l'intrigant qui 
veut faire des conquêtes Inais Ie frère qui sur 
un autre autel consacre Ie lllênle pain. C'est 
ainsi qu'iI inspire de véritahles anlitiés. 
Cependant, il ne tarde pas à s'apercevoir 
que l'æuvre d'édification Dlutuelle est bien 
plus ardue en Russie qu'en Angleterre. En 1895, 
-c'était un groupe d'Anglais et de Français qui 
-avaient désiré l'union : en 1905, c' est Ie seul 
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l\Iorel. Le cercle de ses relations a beau s'éten- 
dre (son Journal nomme cent ou deux cents 
personnages de lnarque) il n'est pas satisfait. 
En date du 29 mai, 11 juin 1905, il écrit : 
(( J'entends de còté et d'autre des choses fort 
intéressantes, mais je ne trouve pas les gens 
de Illes rêves. Les questions politiques préoc- 
cupent tellelllent que personne ne songe à 
autre chose. )) 
La difficulté l'excite sans Ie décourager. 
En 1903, il ayait donl1é à I' Univers une 
série de six articles sur (( La question reli- 
gieuse en Russie. )) (12 mars, 27 mars, 4 avril, 
17 avril, 22 avril.. 21 nlai.) Dans Ie dernier, 
(( L' A venir de I'Eglise russe, )) il expose ses 
(( motifs d' espérer. )) 
(( L'heure présente est solennelle parce 
qu'elle lnarque Ie terme de révolution presque 
millénaire, qui a finalement jeté l'Eglise russe 
aux pieds de l'autocratie. L'Eglise russe, 
assoupie dans a servitude, va peu à peu, 
bien lentelnent assurénlent, s'éveiller à la Ii- 
berté. Et la question qui se pose est de savoir, 
si, assoupie qu'elle était jusqu'à présent dans 
un isolelnent dont, par une étrange incon- 
science, elle se glorifiait, elle ne va pas 
prendre l'habitude de jeteI' des regards au 
delà des harrières, pen à peu abaissées, qui 
ont trop longtelnps fermé la Russie, et si 
elle ne va pas se trouver rapprochée des 
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chrétiens d'Occident, des catholiques surtout, 
par la nécessité de faire face aux I1lpmes dif- 
ficuités et de répondre elle aussi, aux pro- 
blèmes qui, dans rordre intellectuel ou l'ordre 
social, se posent partout les lllèllles dans Ie 
monde llloderne. 
(( Le preluier résultat de Ia IiLerté de con- 
science, si elle passe décidélnent dans l'ordre 
des faits, sera vraiselnhiablelnent de provo- 
queI' des défections dans l'Eglise russe. On 
I sa it que beaucoup d'uniates des provinces 
, occidentaIes, ùevenus orthodoxes par force, 
ne delnandent qu'à revenir au catholicislne. 
Le protestantisllle, sous Ie n0l11 de stllndis17le, 
a recrllté de nonlbreux adherents dans Ie 
Sud; il a des sYlnpathies parn1Ï les paysans 
orthodoxes de ces régions et s'attend à de 
faciles cOl1quètes. Les vieux-croyants, eux 
aussi, verront leur nOlllbre s'auglnpnter, dans 
Ie Nord surtout. Dans l'aristocratie, les ortho- 
doxes convaincus sont rares, et hien des 
ållles religienses se sentellt attirées par Ie 
catholicislue; les indifférents sont Ies plus 
nOlllhreux; Ie jour oÌ1la religion officielle ces- 
sera d'être obligatoire, ils ne tarderont pas à 
s'en détacher. 
(( L'Egiise russe aura donc des pertes. En 
revanche, elle cOlllpte bien que, si la liberté 
est accordée aux \Tieux-croyants et aux (( hété- 
rodoxes, >> elle lui sera accordée à elle aussi. 
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Elle espère bien devenir autre chose qu'un'. 
rouage allministratif de l'Etat. Un instant, on 
a espéré que Ie patriarcat allait être rétahli 
et qu'ainsi l'Eglise russe allait avoir une tête. 
On a été déçu, nlais la fièvre réformatrice 
qui s' est déclarée ne senlble pas sur Ie point 
de s'arrêter. Elle est soutenue, il n'est pas 
besoin de Ie dire, par les espérances de 
liberté politique. Ce n'est pas Ie lieu d'exa- 
D1iner en détail les projets que discutent les 
journaux et les revues, avec une audace qui 
est de bon augure. Le même désir se mani- 
feste partout. On veut que l'Eglise soit autre 
chose qu'un rouage de la machine a{hninis- 
trative de l'elnpire, on veut que l'hégénlonie 
des lnoines prenne fin, et qu'une légitime 
part d'infiuence soit faite au clergé blanc. On 
rappelle que l'Eglise n'est pas une société 
formée uniquelnen t d' évêques, voire de prêtres 
ou de diacres; les laïques, eux aussi, en son t 
membres: ils réclalnent Ie droit de s'inté- 
resser auX affaires de I'Eglise, et les plus clair- 
voyants sentent à lnerveille que c' est à ce 
prix seulement que l' on tiendra Ie peuple. 
russe attaché à sa religion. 
(( lIs savent, en effet, qu'auprès des lnasses, 
simples et ignorantes, l'orthodoxie, sous un l 
régime de liberté, va rencontrer des ennemisl 
de plus d'une sorte. On devra lutter, non 
seulement contre les sectaires et les (( hété- I 
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rodoxes, )) luais aussi contre Ie socialislne, 
qui, chez un peu pIe habitué à la communauté 
des biens, trou vera un terrain singulièrement 
favorable. Ce sera une tâche nouvelle pour 
une Eglise confinée j usqu'ici dans la poussière 
des paperasses administratives ou dans la 
magnificence des rites liturgiques. II y a une 
question sociale en Russie aussi bien qu' en 
Occident, et I'Eglise russe ne pourra, si elle 
ne veut accepter sa déchéance, souffrir que 
ce grave problèlne soit résolu contre elle. 
Nous pouvons nous attendre à voir des ortho- 
doxes venir den1ander des con seils à I'Ency- 
, clique Rerll1JZ noc-'arllln. 
(( Si I'Eglise russe trouve dans Ie socialisme 
un adversaire redoutahle auprès des masses, 
elle aura dans Ia critique moderne, un ennemi 
non moins dangereux auprès des classes ins- 
truites. Que de questions nouvelles, soule- 
vées chez nous de puis un siècle par Ies phi- 
Iosophes et par les historiens! L' écho en a 
passé la frontière russe, mais nul bruit n' est 
parvenu jusqu'à l'oreille du théoIogien ortho- 
doxe. La censure veillait, attentive et imp i- 
toyable. Elle ne veillera pas toujours, et. Ia 
quiétude, qui se plaisait à croire que l'Eglise 
russe est un décalque parfait de l'Eglise des 
origines, va se trouver violemment secouée. 
On s'apercevra que la polémique contre les 
incrédules et les vieux-croyants, contre les 
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catholiques et les protestants, telle qu' on 
l'avait conduite jusqu'ici, n'était qu'un jeu 
d'enfants. II fal1dra sortir de la forteresse 
défendue par l'Etat; il faudra descendre dans 
l'arène. Peut-être alors s'apercevra-t-on des 
difficultés de la tâche nouvelle, peut-être alors 
cherchera-t-on des alliés. 
(( Et l'allié à côté duquel on combattra Ie 
plus souvent sera Ie catholicisme. C'était, hier 
encore, l'ennemi Ie plus redouté, parce que 
c'était l'ennemi Ie plus voisin; si, en eifet, les 
orthodoxes se séparent des catholiques sur 
certains points du dogme, ils ont bien la 
la même conception du chrisiianisme. Ce sera 
peut-être demain, pour les orthodoxes qui 
auront à cæur de sauveI' les véritables tradi- 
tions de leur Eglise, un ami, auprès duquel 
on prendra volontiers aide et conseil. 
(( On verra, on a vu déjà, se produire dans 
l'Eglise russe des tendances théologiques 
diverses; les UilS pencheront vers Ie protes- 
tantisme, les autres vers Ie catholicisnle. Ce 
sera quelque chose comme la Locv Church et 
la High Church de l'Eglise anglicane. On 
s'apercevra qu'entre l'idée protestante et l'idée 
catholique, il n'y a pas de milieu tenable. 
Ne"\vman ne put trOl1ver la via 1Jzedia qu'il 
cherchait. Un Newman orthodoxe n'aurait pas 
plus de succès. 
(( L'Eglise russe, ainsi rapproehée de nons 
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par des préoccupations auxquelles elle est 
jusqu'ici restée étrangère, en viendra-t-elle 
à l'union? C' est Ie secret de Dieu. )) 
Ce secret, l'abbé l\Iorel essaya de Ie péné- 
trer dans une lettre qu'il écrivit Ie 29 jan- 
vier 1905 à un haut personnage de Ia Russie. 
La voici tout entière : 


(( Excellence, je vous suis très reconnaissant 
de là lettre que vous avez eu la honte de 
m' écrire, et de l'intérêt que vous voulez bien 
témoigner à la Revue catholique des Eglis es . 
C'est pour nous un encouragement auquel 
nous attachons beaucoup de prix. 
(( II ne sullt pas, dites-vous, que Ies chrétiens 
des diverses confessions s'unissent pour une 
action extérieure contre un ennemi con1nlun. 
, Cette action commune est désirable : elle 
apparaît de plus en plus nécessaire. 
Iais, pour 
rétablir l'unité de l'Eglise, il faut bien autre 
chose, et tout d'abord une entente doctrinale. 
- C'est vrai, et il est vrai aussi que toutes 
les tentatives d'union doctrinale reront néces- 
sairenlent appel à la doctrine enseignée à la 
fois par I'Egiise d'Orient et I'Eglise d'Occi- 
dent, à l' époque oÙ elles n' étaient pas sépa- 
rées. Seulement, nous avons devant nous un 
spectacle étrange. Nous voyons en Orient et 
en Occident des hommes, dont on ne peut ni 
, contester la science, ni suspecter la honne foi, 
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prétendre les uns et les autres qu'ils croient 
ce que croyaient les chrétiens des premiers 
siècles. Et ces honlmes ne sont pas d'accord 
entre eux. 
(( A ce.fait, je ne vois qu'une explication, c'est 
que, de part et d'autre, on regarde l'anti- 
quité chrétienne de points de vue différents. 
L'état d'esprit des uns n'est pas l'état d'esprit 
des autres, et ni les uns ni les autres, après 
douze ou quinze siècIes écoulés, ne peuvent 
plus avoir Ie même état d'esprit que les chré- 
tiens de l'ancienne ROlne et de l'ancien Orient. 
(( Les deux 1110itiés de l' elllpire 1'0Inain, chris- 
tianisées à l' époque oil une nlênle civilisation, 
la civilisation gréco-rolnaine, y exerçait par- 
tout son influence, ont bientôt cessé d'avoir 
une histoire commune. Deux nlondes diffé- 
rents se sont formés, et chacun des deux a 
eu sa civilisation à part. Peu à peu, iis ont 
cessé de se connaÎtre et de se conlprendre ; 
les relations, d'abord fréquentes, sont deve- 
nues plus rare
. Les deux 1l10itiés de I'Eglise 
se sont peu à peu hahituées à vivre à part: 
une antipathie I1lutuelle s'est élevée entre 
I'Occident et I'Orient, et l'uni té extérieure, 
maintenue à grand' peine, a fini par se briser. 
Quant à la rupture du XVl e siècIe, elle n'a pas 
évidemment pour cause des différences de 
civilisation. II fallait une réforlne dans I'Eglise : 
on a eu une révolution, et ce fut un grand 
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malheur. La révolution une fois faite, catho- 
liques et protestants conservèrent longtemps 
l'espoir d'une réconciliation. Les uns et Ies 
autres, en dépit de leurs querelIes, avaient 
reçu leur éd ucation des théologiens d u 
moyen âge, et ils avaient là un terrain COffi- 
mun. Les premières tentatives échouèrent, 
et des générations s'écoulèrent. Aujourd'hui, 
l'état d'esprit (l'un protestant et l'état d'esprit 
d'un cathoJique sont devenus choses telle- 
ment différentes, que I'on n'est plus en état 
de se conlprendre. Dès qu'il s'agit de la reli- 
gion, ils ne voient plus Ie mênle objet de la 
mênle façon. La conséquence de ce fait est 
que les poIélniques n'ahoutissentgénéralement 
à rien, sinon à des accusations 111utuelles de 
lnauvaise foi. S'il en est ainsi, on ne peut 
faire un pas dans la direction de l'union doc- 
trinale des chrétiens qu' en essayant de modi- 
fier ces états d'esprits différents et de les 
faire tendre vel'S un état d'esprit COmn1Ul1. 
Cette lnentalité COffilnune ne sera ni celle du 
Français, ni celIe de l' Allemand, ni celle du 
Russe, ni celle de I'OccidentaI, ni celIe de 
l'Oriental. Un pareil état d'esprit ne peut se 
former que lentement, par des relations de 
peuple à peupIe. II se fornlera d'abord dans 
ceux qui ont occasion de voir et d'étudier des 
pays différents: il se formera ensuite dans 
ceux sur lesqueis iIs ont queIque influence. 
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C' est seulement en se dégageant des habi- 
tudes d' esprit de son pays et de son temps 
que l'on S
hl1nlanise vraiment et que chacun 
développe en soi ce qu'il a de véritablelnent 
humain. C'est de la même manière, sur Ie 
terrain religieux, que I'on se fait un état d'es- 
prit véritablement (( catholique, )) état d'esprit 
nécessaire pour recevoir de façon (( orthodoxe )) 
la tradition de nos Pères dans la foi. 
Ioins 
l' on sl1bit les préjugés d'l1n ten'lps et d'un lieu, 
plus l'on est universel et (( catholique)) et 
plus aussi l' on est préparé à COlnpr
ndre dans 
la doctrine ce qui est au-dessus de toutes les 
différences de lieu et de tenlps, et par consé- 
quent ce qui est (( orthodoxe. )) 
(( Ainsi,l'unité de l'Eglise dépend de l'unifi- 
cation de toutes les civilisations. Cette unifi- 
cation, bien entendu, serait tout à fait relative; 
chaque peuple y conservera nécessairenlent 
son caractère. 
Iais les relations de plus en 
.plus fréqnente3 entre les diverses nations, 
auront pour 
onséquence inévitable une in- 
fluence mutuelle de plus en plus active. Et 
pour nla part, je suis persuadé que I'Occident 
a beaucoup à gagner à mieux connaître les 
peuples Slaves et notamnlent les Russes. Dans 
la civilisation de l'avenir chaque peuple aura, 
la part qu'il saura se faire. II faudra alors quel 
ceux qui présenteront Ia religion au monde l 
lui présentent non pas une chose française ou. 
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allelnande, ni une chose latine ou grecque, 
mais une chose hUl1zaine. Ce n' est qu' en 
étant véritablement hUlnaine, en s'adaptant à 
tous les hOlnrnes de tous les pays, que la 
religion se nlontre divine. 
(( Dès Iors, Ie travail à accol11pIir est un long 
travail. II se fait tous Ies jours avec plus 
d'ardeur, et si 1'0n ne peut songer à tìxer une 
date à l'union, on peut espérer cependant 
qu'elle aura lieu. 
(( Aux XVl e , XYlIa, XVIII a siècles, les catholi- 
qucs et les protestants étudiaient les Pères de 
l'Eglise en vue de leurs polenliques. On cher- 
chait beaucoup moins à savoi,. exactement ce 
qu'avaient enseigné les Pères qu'à prouver 
que les Pères condamnaient l'adversaire. On 
ne songeait pas à s'instruire, mais à batailler : 
chacun était si persuadé que sa manière à lui 
d'entendre la religion était la seule vraie qu'il 
ne songeait plus à s'instruire, nlais seulelnent 
à inlposer sa propre conception aux autres. 
Tout cela est changé nlaintenant. On n'étudie 
plus les Pères pour prouver que ron a raison 
contre tout Ie monde : on les étudie pour les 
connaître. Les adversaires d'autrefois sont de- 
venus des collaborateurs, qui travaillent avec 
une égale ardeur à faire revivre l'antiquité 
chrétienne. Entre des homnles occupes ainsi 
à la lnêlne æuvre, et obligés souvent de s'ad- 
mirer 111utuellelnent, bien des préjugés tom- 
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bent. On cesse de s'injurier et de s'accuser. 
On ne se trouve pas d'accord sur tous les 
points, parce que chacun, en dépit de sa bonne 
volonté, subit toujours des influences aux- 
quelles il lui est impossible de se soustraire, 
mais cependant les points de contact augnlen- 
tent tous Ies jours. Et les Pères de I'Eglise, 
ainsi étudiés et nlieux cOlnpris, exercent peu 
à peu sur les esprits une influence salutaire 
qu'ils ne pouvaient exercer à l'époque oÙ ron 
ne songeait qu'à se battre. Les travailleurs 
des diyerses confessions en arrivent peu à 
peu à des nlentalités assez voi
ines. C'est un 
grand pas de fait. A chacun d'eux, aloI's, de dé- 
livreI' ceux qui sont autour de lui des pré- 
jugés dont il s'est délivré d'abord lui-Iuên1e. 
Ce deuxième pas delnandera plus de telnps 
mais il se ferae 
(( L'habitude des polénliques n'avait pas seu- 
lement fait méconnaître, dans beaucoup de cas, 
Ie véritable sens des Pères de I'Eglise. Elle 
avait eu une aùtre conséquence non nloins 
regrettable. Préoccupé que l'on était de battre 
l'adversaire, on ne prenait pas Ie telnps de 
bien savoir au juste ce qu'il enseignait. Dès 
lors, les Inalentendus s'accumulaiellt, 
t, à 
mesure que l'on s'éloignait les uns des autres, 
devenaient plus difficiles à guérir. AujouI'- 
d'hui, que l'on n'a pas la Inênle confÌance 
dans l'utilité des polémiques, on croit néces- 
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saire, par contre, de bien connaître Ia doc- 
trine de ses voisins, et l'on s'aperçoit géné- 
ralen1ent qu'elle n'est pas aussi dénuée de 
raison que ron avait entendu dire qu'eIIe 
l' était. C' est Ià une excellente occasion de 
réf1échir, dont Ie résuItat est généralement 
une connaissance plus approfondie et plus 
con1plète des divers aspects d'une même 
vérité religieuse. Encore un pas vel'S l'union. 
I, (( En somme, je vois deux manières de rap- 
I procher Ia date de l'union des chrétiens : 
l'étude de l'antiquité chrétienne faite et com- 
I.aencée avec Ie désir de recueillir respec- 
tueusement l'héritage de nos Pères; puis des 
relations mutuelles entre Ies diverses caté- 
gories de chrétiens. l\Ioins l'on fera de polé- 
mique et mieux ceia vaudra. Les relations 
courtoises entre chrétiens n' ont pas seulelnent 
pour résultat qu'on se connaìt lnieux, elles en 
ont un autre: c'est que l'on s'estime, et quand 
on en est là, Ie désir de runion grandit et 
I'on travaille avec une tout autre ardeur à Ie 
réaliser. C'est en ce sens, je crois, que l'auteur 
de l'article de Ia Revue catholique souhaitait 
de voir catholiques et protestants s'unir contre 
les ennemis de la religion. Cette union, tout 
extérieure à son point de départ, établit des 
relations entre des hommes occupés à Ia 
même æuvre. On se prend alors à regretter 
les divisions qui séparent les chr étiens, et à 
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songer comnle IIlaIgré soi à une union plus 
intinle et plus profonde. On apprend à se 
connaître et à s'apprécier, c'est beaucoup. 
(( Pardonn
z-n10i, Excellence, la longueur de 
cette lettre. Si je n'étais assuré de votre bien- 
veillance, je n'oserais l'expédier. - Si vous 
j ugiez bon d' adresser à la Revue catholiq ue 
lluelques observations au sujet de l'union des 
Eglises, - comn1e aussi sur tout autre sujet 
rentrant dans son cadre, - elle serait certai- 
nen1ent très heureuse de les accueillir. Elle 
avait songé un n10n1ent à faire, auprès de 
quelques personnages énlinents de l'étranger, 
une sorte d'enquête senlhlable à celIe qui avait 
été faite en France sur l'union des Eglises. En 
ce cas, elle n'aurait pas manqué de den1ander 
votre avis. l\Iais je ne 
ais trop si Ie n10n1ent 
serait bien choisi pour une enquête de ce 
genre. 
(( Daignez agréer l' expression de Ia très haute 
considération avec Iaquelle je suis, de votre 
Excellence, Ie très humble et très dévoué ser- 
viteur, - G. 
IOREL. 
(( A son Excellence 
Ionsieur Ie Général 
Kirie,v, au Château de Pavlosk. )) 


Cette lettre n'a janlais été ÏInprilnée; on sent 
que Ie style a été travaillé pour la précision, 
non pour l'effet: qui n'adn1irerait la largeur .et 
la sincérité avec lesquelles 1\lorel y définit I 
I 
1 
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Ie (( catholicisnle )) et l' (( orthodoxie. )) On y 
111ont1'e la religion d'autant plus (( divine)) 
qu'elle est plus ,( humaine. )) Dans de telles 
pages, les détails mêlnes sont grands. Lorsque 

Iorel parle de l' étude des Pères COlllme 
moyen de réaliser l'union, il faut se rappeler 
que c' est précisénlent sur les Pères que porte 
son cours de I'lnstitut Catholique : il n'y a pas 
en lui deux h0l11nleS, Ie sédentaire et Ie voya- 
geur: l'essai d'union Ie convainc de l'utilité 
de son enseignement, et son enseignenlent 
prépa1'e des prêtres pour hâter l'union. Sa 
vie, de plus en plus riche, est de plus en plus 
une. J e raCOl1te ailleurs ce que furent les 
derniers jours de l'abbé 
Iorel. La selnaine 
qui précéda sa nlo1't il écrivait encore à 
I. Por- 
tal ses espérances dans Ie succès final de 
l'æuvre. (( 
Ion voyage nl'a documenté sur 
deux couvents fameux; la matière ne me man- 
querait pas pour écri1'e quelques articles: il est 
probable que Ie telllps nlanquera. 
(( 
Ion séjour à Pétersbou1'g a donné, je 
crois,Ies résultats que l'on pouvait raisonna- 
blelllent espérer. II n'a pas donné ceux que 
nous rêvons, je n'ai pas mis la main sur 
l'holllme qu'il nons faud1'ait, et je me de- 
mande si I' état d' esprit que nous cherchons 
existe quelque part en Russie. 


(( A Saint-Pétersbourg, je llle suis trouvé en 
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rapport avec des hOlnll1es de deux sartes. II 
y en a qui, transplantés en 

ngleterre, seraient 
des ritualistes extrêlnes, plus ritualistes que 
catholiques, prenant la religion par Ies petits 
côtés. lIs sont très sympathiques au catho- 
licislne, et ainlent parfois dans Ie catholicislne 
ce quenous serionsdisposésàblâlner. Cenesont 
pas les hOlnlnes qll'ils nous faut. L'autre caté- 
gorie est nettenlent et obstilléluent ortho- 
doxe... Ce sont des gens qui croient posséder la 
vérité de fa

on si parfaite qu'illeur est superflu 
de regarder au delà de leurs frontières et d'in- 
terroger le reste de l'humanité... I
s s'intéres- 
sent à la situation politique du catholicisme en 
France; ils auront 111ênle lu Loisy, mais, en 
somme, ils ne se rendent nul conlpte du tra- 
vail de la pensée religieuse chez nous... Savez- 
vous? Ces gens-Ià sont trop vieux. II nons 
faut des j eunes, llloins titrés ou nloins arrivés. 
Priez la Providence flu' elle en nlette un sur 
notre chenlin... 
(( Et puis, il faut dire que Ie nlonlent est l11al 
choisi pour parler d'autre chose que de poli- 
tique. Nous devrons, je crois, nous résigner 
à prendre patience quelque temps. L'état d'es- 
prit que nous cherchons sortira des conditions 
nouvelles qui seront faites à l'Eglise russe. 
C'est une affaire de peu d'années. 


............. . 


(( Je vousavouequej'aiéprouvé, à.A.rkhangel, 
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un extrême plaisir à lire votre lettre, et les 
copies que vous y avez jointes. La séparation 
de l'Eglise et de rEtat en France, les boule- 
verselnents et les réformes de la Russie tra- 
vailleront pour nous... 
(( Tout de nlèlne je vous serai reconnaissant 
de m'envoyer bientôt une bonnp lettre du 
nlêlne genre. 
(( Croyez, cher l\Ionsieur Ie supérieur, à 
tout mon respect et à toute lnon affection. 
- 
Ies llleilleurs c0111pliments à i\I
I. \Tidal, 
l\roud. - Et les exalnens ? G. 
IoREL. )) 
Ces lignes nous sont vénérables parce qu' elles 
80nt parllli les dernières que 1'0n ait reçues 
de lui. Et Ie dernier lnot qu'elles renferlnent 
est pour ces jeunes prêtres dont la fornlation 
a été le souci qui Ie poussa au sacerdoce. Le 
cycle de sa vie se ferme sur les rêves de sa 
vocation d' enfant. 
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Les dernières années 


Pour raconter l'æuvre de l'abbé 
Iorel en 
Russie et à l'Institut catholique de Paris, j'ai 
dÚ négliger l' ordre chronologique et anticiper 
sur les événenlents. J e reviens Inaintenant en 
arrière et, jetant un coup d'æil d'enseulble sur 
la période qui enlbrasse les années 1903, 1904, 
et 1905, je vais essayer de fair
 connaître la{ 
forme dernière de sa pensée et de son âlne. 
Diverses influences agissaient sur lui pen- 

ant ces dernières années, nlais d'une nlanière' 
concordante. D'abord Ie Sélninaire Saint- Vin... 
cent de Paul était de plus en plus son milieu; 
il y était chez lui; il en faisait partie et ceux 
qui ne l'avaient pas connu sans lui croyaient 
volontiers qu'il y avait toujours été. La 
Russie, lors de son second voyage, I'avait pri
 
par Ie cæur; il senlble que son âlne de V os- 
gien méditatif s'était adaptée facilelnent au 
mysticisnle de l'âlne slave; i1 ainlait Ies Russes
 
il pensait à eux, à leurs besoins religieux, ell 
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il désirait les faire connaître et leur faire du 
bien. Les lettres qu'il recevait d' .Angleterre, 
les récits que lui faisaient des anlis plus jeunes 
que lui qui revenaient de Londres, cl'Oxford, 
de Canlbridge et même d'Hicldeton, lui prou- 
vaient que la cause de l'union gagnait chaque 
jour du terrain. II se disait que Ie lnonlent 
était venu de tenter une action religieuse. 
L'action était possibJe; mais oÌl étaient les 
ouvriers? 
Iorel qui avait toujours cru à l'ac- 
tion de la Providence ne fut pas surpris de 
voir au InOlnent vOlllu des jeunes prêtres et 
des jeunes laïques se grouper autour de 
I. Por- 
tal, bien décidés à étudier la question des 
Eglises et à préparer l'union dans leurs âlnes 
et dans la société. C' était manifestenlent l'heure 
de Dieu : si run ion ne sera possible que Ie 
jour oÌl il y aura dans l'Eglise rornaine et dans 
les Eglises séparées des groupes qui la vou- 
dront, qui en c0111prendront les conditions et 
qui la hâteront par leurs désirs et par leurs 
travaux, c'est une grande marque qu'elle est 
proche, de voir de pareils groupes se cOllsti- 
tuer en France. .L\ussi 1\Iorel s'intércssa vive- 
ment à l' organisation de la (( Société des Etudes 
religieuses; )) il était surtout frappé de l'esprit 
d'aposlolat des jeunes laïques; il se proposait 
de suppléer lui-luènle par de véritables cours 
à ce qui leur lllanquait de forlnation théolo- 
gique, et il voyait en eux les lneilleurs des 
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ûuvrlers, parce qu'il
 seraient pln
 libres et 
plus écoutés parmi nos frères séparés, dans 
des milieux si différents des nòtres. Leur 
entrain supprilnait ses dernières hésitations et 
du ton de quelqu'un qui s'oriente définitive- 
nlent, il disait à 
I. Portal: (( Pui
que la Pro- 
vidence nous envoie des j eunes gens pareils, 
il n'y a plus qu'à marcher. )) 
C' est ce sentilnent qui Ie déternlina à se 
donner tout entier à la Revue catholiqlle des 
Eglises, qui avait été fondée avec son large 
concours et qui parut tout de suite anilnée 
de son esprit. II l'aimait conIIne sa chose; il 
en était fier; il donnait une honne partie de 
son telnps à la préparation de chaque numéro; 
et ceux qui ont connu Ie souci d'exactitude 
qu'il portait en toutes choses comprendront 
avec quel soin il en exanlinait chaque nlO1. II 
avait vrainlent rinquiétude et Ia coquetterie 
de la vérité; aussi, donner Ie bon à tirer était 
une grave résolution à laquelle il se préparait 
et qui sufIisait, selnble-t-il, aux préoccupations 
d'une journée; à còté d'un grand nOlubre de 
dates, dans son carnet intilne, sont écrits ces 
simples lnots : donné Ie bon à tirer! Ainsi dans 
l'action mènIe, l'homnle de bureau se retrou- 
vait avec to utes ses qualités et aussi avec ses 
manies. 
l\lais, de jour enjour, il cessait d'être un pur 
intellectuel et il s' éloignait des points de vue 
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s péculatifs. J e Ine rappelle, conIIne si elle était 
d'hier, une conversation que j'ai eue avec lui 
un soil' d'été, en revenant de Port-Royal-des- 
Chalnps. A vec 
1. Portal et)1. Luret, un ainlable 
aunlônier du voisinage qui nous servait de 
guide, nous avions passé la journée dans les 
bois des Granges, et au n1Ïlieu des ruines du 
monastère. Le paysage InéJancolique, tout 
imprégné encore de luéditations sévères, agis- 
sait fortelnent sur 
Iorel qui parlait peu, regar- 
dail longuement toutes choses et prenait des 
vues des points les plus (( jansénistes. )) Au 
retour, COlnme nous suivions la route qui passe 
au pied de ce château de VauIuurier oil Pascal 
habita et écrivit quelques unes de 8es Provin- 
ciales, :\Iorel, qui avait réfléchi, se nlit à causer 
abondaulment. II parlait par pet.ites phrases 
courtes, incisives, tantõt souriant, tantòt se 
laissant aller à la tristesse. II finit par nIe dire: 
(( Tout de InÊ'lne, caro 11zio, ces hérétiques 
étaient de braves "gens, et crâneluent français. 
lis ne faisaient pas de la religion un nlarché 
avec Dieu. Les théologiens voient dans I'Evan- 
gile des conseils et des préceptes, des pré- 
ceptes obligatoires, et des conseils facultatifs. 
Ah! des conseils facultatifs ! II aurait fallu dire 
ça à Nicole, à Arnaud, à Pascal, que Dieu nous 
donne des conseils facultatifs ! l\Iais Ie lnoindre 
signe de Dieu crée une obligation! Et nos j an- 
sénistes, dès qu'ils croyaient voir ce signe, 
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partaient sans regarder derrière eux. - V otre 
idéal est Ià? - Ah! non, par exelnple. Ce n'est 
pas ce que- je voulais dire. Je voulais lnême 
dire Ie contraire. lIs sont très bien ces hom- 
mes-Ià : eh bien, ce n'est pas <:a. Pourquoi 
s' enfuir de Paris, pourquoi s' en aller dans la 
solitude planter des choux, tailler des arhres 
et rêver à Dieu? Après tout, pour certains, à 
cinquante ans, ce do it être facile. Et la so- 
ciété? si tous les honnêtes gens la quittent, 
elle n'aura plus que la canaille. II aurait nlieux 
valu pour ces hommes rester à Paris, faire 
du bien autour d'eux; d'abord ils n'auraient 
pas trouvé Ie telnps d'être (( théologiens, )) 
ni, par conséquent, hérétiques. Et puis ils au- 
raient fait leur salut. Et puis... nous ne serions 
pas venus ici, aujourd'hui et j'aurais préparé 
mon cours qui n' est pas prêt... 
- Vous IDe rappelez, lui dis-je, I'entrevue 
de saint Vincent de Paul et de Saint-Cyran. 
1\1. \Tincent lui reprochait" de vivre dans la 
solitude et d'être inutile aux honlmes. Saint- 
Cyran Iui répondit qu'il ne lui seinblait pas 
que servir Dieu en secret et adorer sa vérité 
et sa bonté clans Ie silence soit mener une 
vie inutile. Et 1\1. Vincent de lui répliquer: 
Pendant ce telnps Ie pauvre peuple des champs 
meurt de fain1 et se dan1ne! 
- Ah ! vous avez nne façon de me tuer avec 
vos comparaisons! De 1\1. Vincent je n'ai que 



LES DERNIÈRES ANNÉES 


307 


l'hunleur voyageuse. Si j'avais vécu de son 
telllps, je lui aurais dit: V ous avez des nlis- 
sionnaires en Pologne... eh ! bien j e vais aIleI' 
voir un pen ce qui se passe en Russie. )) 
Huit jours après, l'abbé l\Iorel partait pour 
la Russie. II était entièrelllent gagné à l'action 
pour I'Eglise. 
Désormais ce sera là Ie centre de sa vie et 
tout se suhordonnera à ce point de vue. Le 
cours de I'lnstitut catholique ne changera pas 
de nature; il sera toujours question des Pères 
et de Théologie positive. l\Iais l'abbé l\Iorel 
verra dans cette étude un nloyen de préparer 
les esprits à l'union en leur présentant les 
doctrines d'une Eglise qui n'avait pas encore 
connu nos schisllles et que les Eglises séparées 
reconnaissent toutes pour leur mère com- 
III une. 
La transformation la plus intéressante opé- 
rée en lui par cette préoccupation nouvelle, ce 
fut celIe de ses idées théologiques et philoso- 
phiques. Nous avons vu cOllllllent, à l'Ecole 
des Carnles, il avait peu à peu abandonné les 
positions traditionnelles; et je n'ai pas laissé 
ignorer au lecteur que dans sa tranquille 
audace il ne recula devant aucune délllolition. 
Nous l'avons vu, ensuite, préoccupé de recons- 
truire une théologie nouvelle et cherchant à 
travers les Universités de l'Europe la solution 
des redoutables prohlènles posés par la critique 
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nouvelle. II denlandait à Dieu de I'éclai- 
reI'; et il 11' était pas éloigné d 'adopter l'atti- 
tude la plus radicale, s'ille fallai
, pour défen- 
dre Ia foi au xx e siècle et pour se faire écouter 
des Inodernes. J usqu' en 1903, cette recher- 
che est évidenlment sa grande affaire. 
:\Iais, à Inesure qu'il se détache de la spé- 
culation pour entreI' dans l'action, Ies problè- 
mes théologiques perdent à ses yeux de leur 
inlportance. II n'est pas éloigné de voir dans 
la critique lIne sorte d'idéologie systélnatique; 
il est prêt à accueillir avec indifférence toutes 
les fornlilles pourvu qu'elles sauyegardent l'in- 
tégrité du dognle et ne 1Jlessent pas les ânles 
des simples. Ce travail de construction théo- 
logique que chaque âge reprend après avoir 
démoli ceilli de ses prédécesseurs, Iui paraît 
être l' élégante occupation d'intellectuels qui 
s'abusent : ils croient étreindre Ie réel et iis 
s'agitent dans l'abstrait. La vérité religieuse 
demeure hors de leurs atteintes parce qu'elle 
n'est saisissable qu'à l'état concret, dans la vie 
oil iis n' ont pas accès. Leurs systèlnes ne ser- 
vent donc qu'à enlbrouiller les idées et qu'à 
entraver raction : pendant que les scolastiques, 
qui sont de tous les telnps, ergotent sur les 
fornlules dognlatiques, croyons au dogme 
substantieI, aimons les âmes qui en vivent et 
travaillons pour cette harlnonie des âmes 
croyantes qui s'appelle I'Eglise. 
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,... oilà, si je ne me trompe, la dernière atti- 
tude de l'abbé 
Iorel, assez différente comIne 
on Ie voit, de celIe qu'il avait prise six ans 
auparavant, sous la poussée de Ia critique. 
Après l'avoir ainsi déerite en gros, je vou- 
drais l'expliquer en détail en citant quelques 
pages de sa correspondance des dernières 
années. 
II avait suivi avec intérêt et avec une sorte 
d'anxiété l"évolution intellectuelle de l'abbé 
Loisy et il n'était pas loin de partager ses idées 
sur presque tous les points. 
Iais au Inon1ent 
où paraît Ie livre falneux, L'E(Jangile et l'Eglise, 
l'abbé )Iorel a trouvé sa voie et il porte un 
jugement plus net. II écrit à un an1Ï: (( L'inl- 
pression assez générale, je crois, est que Ie 
troisième chapitre (sur l'Eglise) est un chapitre 
splendide, nlagistral. Seuielnent, pour Ie reste, 
chacun fait ses réserves, et l'on est d'avis que 
l'ouvrage est dangereux pour ceux qui ne sont 
pas préparés à l'aborder. )) Ecrivant à son cou- 
sin, 
I. Noël, illui dit sur Ie mênle sujet: (( On 
parle beaucoup du livre de 1\1. Loisy. L'avez- 
vous lu ? J e ne crois pas qu'on puisse dire qu'il 
nie la divinité de Notre-Seigneur; il parle de 
cette divinité dans sa préface, et déclare que 
son livre est incomplet sur ce point. Puis, il 
attribue à 
 otre-Seigneur une science hun1aine 
bornée: Ie Sauveur, comme homme, n'aurait 
su que ce qui était nécessaire à sa mission. 
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1\1. Loisy a exposé cette thèse il y a bien long- 
temps. Cela reste peu rassurant. Les articles 
de rabbé Gayra ud ont eu pour prelnier résul- 
tat de faire yendre Ie livre. La controyerse 
n'aurait pas c1Ù descenc1re dans les journaux. )) 
Avant de citer la dernière lettre de l'abbé 
1\Iorel qui est sur tous ces suj ets d 'une clarté 
parfaite, je dois faire connaÎtre par fraglnents 
quelques lettres qu'il reçut au cours de l'année 
1904, qu'il conservait avec soin, et auxquelles 
il voulut répondre en bloc. 
On lui disait : (( Nous avons causé (nlon an1i 
et lnoi) de philosophie religieuse et principa- 
lement des théories de 
I. Loisy et du P. Tyr- 
rell. Encore qu'il n'entre pas du tout dans 
ce mouven1ent d'idées, j e crois qu'il a fini par 
voir qu'il y a là-dedans quelque chose et qu'il 
y a lieu de con1pter avec ces tendances 
philosophiques nouvelles... J'ai été un peu 
surpris pour Ilia part, que 1\1. Loisy par la pu- 
blication d'Alltol"r d'ltll petit li(J/,e vint de lui. 
nlên1e rouvrir des polémiquês qui paraissaient 
lui être désagréables. J e lui ai lnême exprimé 
discrètement nlon étonnen1ent. II m'a répondu 
qu'il tenait à puLlier son Quatriè1Jle EC-'angile, 
et qu'il n'aurait pu Ie faire s'il ne s' était en 
mênle telnps expliqué à nouveau sur l'autorité 
de I'Eglise et la divinité de J ésus-Christ... 
QueUe sera l'issue de tout cela? C' est diffi- 
cile à prévoir. II me semble que des esprits 
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non prévenus, après Ia lecture de certaines 
pages d'.Autour d'ull petit li(Jre, ne doivent 
pas pouvoir douter de ia foi de :\1. Loisy, et 
de Ia sincérité de son orthodoxie subjective, 
ce que plusiellrs auparavant ne craignaient 
pas de lnettre grandell1ent en suspicion... 
(( J'ai pris une journée pour rendre yisite à 

I. Loisy dans son erlnitage de Garnay. Par 
certains côtés, il m'a fait une ÏInpression assez 
satisfaisante : je l'ai trouvé plus calnle, n10ins 
arneI' dans SOD appréciation des hODlmes et 
des choses, très décidé à ne rien faire pour sa 
part qui puisse jeteI' Ie trouble dans les con- 
sciences catholiques. 
Iais d'autre part, j'ai été 
peiné au point de vue de ses idées, de Ie yoir 
pousser de plus en plus à r extrêlne ses théo- 
ries et ses lnéthodes. Tant au point de vue 
philosophique qu'au point de vue critique, il 
devient d'un radicalisDle absolull1ent exagéré. 
C'est bien fàcheux, n1êlne au point de v'ue de 
la valeur scientifique de ses publications fu- 
tures.. . 
(( 1\1. Loisy a été satisfait (de rarti
Ie du 
Bulletin de l\Igr Batiffol); il ne cODsidère pas 
comIne fondées les critiques qu'on lui adresse, 
ni comme réels les dangers qu'on signale dans 
sa conception, mais il trouve qu' on a mis Ie 
doigt sur la divergence essentielle qui sépare 
la philo sophie du dogmatisme nloral de Ia 
philosophie du mysticisme moral. II y a un 
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point qu'on n'a pas signalé suffisamment, c'est 
que si la foi ne fournit à l'histoire aucune don- 
née particulière, si elle ne pent rien ajouter 
au point de vue de la matérialité des faits à ce 
qu'apprennent les documents, elle est du moins 
la IUlnière de l'histoire, en ce sens que l'en- 
senlble des phénonlènes religieux et luême 
des autres, n'a de sens conlplet que pour la 
foi, qui peut seule en découvrir Ie principe 
intérieur et supérieur d'unité... Quant à 

I. Blondel, ce qu'il refuse à l'histoire techni- 
que, c'est Ie droit de se prononcer seule sur la 
réalité des faits essentiellelnent liés à la foi. 
II y a par conséquent moins de différence 
entre 
I. Loisy et lui qu'on ne Ie croirait. 
C'est surtout dans l'application à des faits par- 
ticuliers, comille la naissance virginale, la Ré- 
surrection ou la science humaine du Christ que 
leurs Inéthodes pourront aboutir à des résul- 
tats divergents... Le P. Tyrrell cherche une 
via nzedia entre Blondel et Loisy. C' est très 
intéressant et J'une psychologie très fine. II 
adnlet entre l'histoire dognlatique et l'histoire 
critique un rapport analogue à celui qui existe 
entre l'histoire dranlatisée, telle qu'elle se 
présente dans les drames historiques de Sha- 
kespeare par exemple, et l'histoire réelle. La 
vérité est une vérité d' enselnble qui ne perlnet 
pas d' en tirer des conclusions ferrnes pour les 
détails, lnais qui révèle Ie fond vrai des choses 
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Inieux que ne Ie ferait une description l11i- 
nutieusement exacte des faits. Et il explique 
conlnlent Ie sens religieux, Iorsqu'il porte des 
affirmations d' ordre historique qui reposent 
sur des raisons a priori, sur des raisons de 
convenance, et non sur des téllloignages, peut 
redécouvrir Ie passé, dans son enselnble du 
nloins, avec certitude, de même qu'il peut, 
c'est Ie cas des prophéties, pressentir l'avenir 
sans pouyoir cependant en décrire exactelnent 
tous les traits... J e crois que sur tout cela nos 
appréciations se rencontreraient... Du reste, 
nons sonlmes d'accord Sllr la l11anière de con- 
cevoir la foi, son objet et son nlode de déve- 
loppelnent : c' est Ià Ie point central. >> 
A toutes ces Iettres l'abbé ßlorel répondit 
par quelques pages nettes, vives et fortes 
qui sont conlnle son testanlent intellectuel et 
précisent la position qu'il conlptait prendre 
dans la crise théologique du l11oment. J e I es 
citerai entièrement quoi qu'elles répètent 
parfois des choses qui ont été dites ailleurs. 
(( 
Ies vacances de 1904 comIne celles de 
1903 se sont passées en Russie... Le sujet 
de mon cours de cette année ? - Saint Atha- 
nase et l' arianisnze. J'ai choisi cette question 
parce que j'avais besoin de connaitre Ies dis- 
cussions du IV Ð siècle, et puis parcø qu'il n'y 
a pas de question plus importante, et que je 
voulais voir, sur Ie plus central de nos dognles, 
GUSTAVE MOREL 18 
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ce que c' est que l'histoire des dogmes. J' ai 
employé novembre et décernbre à reprendre 
l'histoire du dogme de la divinité du Christ au 
deuxième et au troisièn1e siècle, et je viens 
seulen1ent d'ahorder l'étude de l'arianisnle.. 
Je ne puis avoir encore d'opinion autorisée 
sur le rôle de saint Athanase. 1\lon iInpression 
actuelle est que les spéculations des théolo- 
giens du deuxième et du troisièlne siècle 
- pas de saint Irénée qui est avant tout un 
évêque - sur Ie rôle du Logos dans la créa- 
tion du lllonde, spéculations dues en gran de 
partip à l'influence de la philosophie grecque, 
ont peu à peu amené un nlalaise, une maladie 
théologique, dont l'arianislne a été Ia crise, 
une crise salutaire. A la place du Logos, ins- 
trUlllent de la création, saint Athanase a 
renlis Ie Logos Sauveur, Ie Dieu Sauveur. La 
maladie venait de la philosophie; on ya coupé 
court en écartant la nlétaphysique et en par-- 
lant religion. L'arianisme était un intellectua- 
lislne rationaliste; saint 
\.thanase, comnle 
saint Irénée, se soucie peu d'une explication 
lnétaphysique du nlonde. Ce qu 'illui faut c' est 
un Dieu qui tire les homnles de leur nlisère 
et de leur péché et leur donne une vie 
divine. 
(( Vne autre in1pression d'ordre plus géné- 
ral, que lnes études de cette année confirnlent, 
c' est que l'on nous a trop effrayés en nous 
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parlant à tort et à travers de changements 
dogmatiques et même de progrès dognlatiques. 
Si Ies protestants trouvent que tout a changé, 
il n'y a pas lieu de s' en étonner beaucoup; ils 
abordent l'étude des Pères et des théologiens 
avec un état d'esprit qui ne leur permet guère 
de les comprendre. Ce n'est pas Ie cas de
 
anglicans, qui ont fait des travaux excellents. 
Quant aux catholiques, ils s'abusent bien un 
peu en parlant de progrès, et en s'imaginant 
qu'ils en savent plus long aujourd'hui que 
n'en savaient leurs Pères dans la foi. Je doute 
qu'une expression philosophique plus parfaite 
du dogme soit une véritable supériorité. Plus 
l' expression philosophique paraît précise, et 
plus étroite est Ia portion de vérité qu'elle 
nous laisse voir; plus elle paraît précise et 
plus aussi elle dépend des conditions spéciales 
dans Iesquelles elle se formule et, par consé- 
que nt, nloins elle est durable... 
(( Plus j'avance et plus j'ai d'occupations. La 
Russie et la Re(Jue catholique des Eglises me 
prennent passablement de mes journées, pres- 
que tout ce que nle Iaisse mon cours. J'ai là 
un énorme tas de livres qui attendent un 
compte rendu. A mesure que l'on avance, bien 
des rêves s'en vont. On espérait travailler 
bien tranquillement, bien réguIièrement, de 
telle heure à tel1e heure. On comptait pré- 
senter des thèses, faire des livres. La réalité 
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est bien autrement compliquée. Le temps 
passe sans que l'on sache oÌI il va. II y a de 
bons Ii vres, mais il y en a tant de mauvais 
qu'on hésite à en faire. On sent que la theo- 
logie a besoin d'ètre re nouvelée, que c'est là 
nne æuvre dont la nécessité s'impose; mais 
pour un théologien qui a rendu service à 
l'Eglise, que d'autres qui n'ont guère servi 
qu'à voiler la vérité derrière leurs mots et 
leurs formules!... II se trouve que j e fais 
partie, nloi aussi, d'un cercle d'études - non 
pas d'études sociales, comme Ie Sillon - mais 
d'un cercle d'études religieuses. Nous n'avons 
en jusqu'à présent que deux réunions et je ne 
sais si ce cercle vivra. l\Iais il est singulière- 
mant réconfortant de rencontrer des jeunes 
gens catholiques, choisis parmi ceux qui ont 
reçu la plus haute éducation intel]ectuelle 
qu' on puisse recevoir en France, et qui ont en 
même temps des àmes d'apôtre. Au nlilieu de 
nos divisions politiques, il y a là une promesse 
rassurante pour l'avenir. Et il inlporte de se 
maintenir en contact avec des générations plus 
jeunes que la nôtre. Bientôt nous allons être 
des vieux. Si nous n'y prenons garde, nous 
laisserons Ie monde aller plus vite que nous. 
II nous faut apprendre des jeunes de quel 
côté et ùe quel pas il va. 
(( V ous ai-je dit qu
 j'avais promis un 
Saint /,.énée au P. Bainvel? Naturellement, il 
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n'ya pas un nlot de fait, et je ne suis pas sur 
Ie point de commencer. II est possible cepen- 
(lant que je prenne ce sujet pour mon cours 
de ran prochain. Saint lrénée me plait, parce 
qu'il a été moins théologien que les autres 
écrivains anténicéens. On a plus de chances 
de trouver chez lui la religion tout entière. 
J' en viens à prendre en grippe les théolo- 
giens. N e trouvez-voûs pas que Ie tort de 
l\1. Loisy est d'être trop théologien? .L\.près 
avoir démoli un intellectualisme pour démon- 
trer que la religion est une vie et non une 
doctrine, ne va-t-il pas se laisser emporter, 
par une doctrine et par une philosophie, 
leur donneI' une iUlportance démesurée et 
aboutir à un nouvel intellectualisme? .A. cela, . 
rien d'étonnant. II est dangereux d'être tou- 
jours en face de ses pensées, sans fenêtres 
sur la réalité concrète de la société reli- 
gieuse, sur l'action divine exercée par la reli- 
gion dans les âmes. Théologiens ! )) 
Par ces derniers mots l'abbé 
Iorel don- 
nait Ie secret de la sérénité philosophique et 
de l'exquis bon sens avec lequel il s'arrêtait 
à temps sur Ie chenlin glissant oÌl la critique 
l'avait entraÎné. II avait des fenêtres ouvertes 
sur la vie, ou plutôt, il vivait en pleine réa- 
lité, et, travaiUant pour Dieu et pour l'Eglise 
sur les âmes, il trouvait directement et tou- 
chait les réalités que les théologiens cherchent 
18. 
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vainement à enfermer dans leurs fornlules 
de caLinet. 
Cette action religieuse et cette évolution 
religieuse étaient comn1andées par une con- 
science sacerdotale de jour en jour plus 
vivante. Un changement s'était opéré aussi 
dans sa vie intérieure qui, fortifiée, Ie met- 
tait au niveau de toutes ses nouvelles tâches. 
Autrefois, séminariste ou étudiant des Car- 
mes, il lnettait son idéal de perfection dans 
la régularité. Dans sa journée, les exercices 
de piété avaient leur heure et Ie reste du 
temps appartenait au travail profane. En avan- 
çant en âge, son aU10ur pour Dieu s'étant 
développé, il en était venu à une conception 
religieuse plus haute; il comprenait qu'il n'y 
a pas deux parts dans la vie, une qu'on donne 
à Dieu, et l'autre qu'on donne à ses occu- 
pations, aux sciences de la nature, on à la 
théologie, ou bien aux distractions et aux 
voyages, n1ais que tout appartient à Dieu. 
II s' était done fait une habitude de vivre pour 
Dieu; la pensée de Dieu et l'amour de Dieu 
l'inforlnaient pour ainsi dire à tel point que 
chacune de ses paroles et chacun de ses actes 
étaient une prière. Comme il ailnait peu à par- 
ler de lui, on pouvait vivre à ses côtés et igno- 
rer cette intensité de vie intérieure. 
Iais elle 
Be traduisait quelquefois par un de ces mots 
pleins de sens qu'il disait pour ainsi dire sans 
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Ie vouloir. (( La lecture spirituelle, disait-il un 
jour à 1\1. Portal, mais, je la fais toute Ia jour- 
née ! )) Et c'était vrai; toutes ses lectures, tous 
ses travaux, toutes ses promenades et tous ses 
voyages étaient des exercices de piété. 
Cet amour de Dieu, ce sentiment religieux 
s'alimentaient aux vraies sources, I'Ecriture 
sainte et les Pères. II y ajoutait la liturgie 
dont il avait acquis une connaissance lninu- 
tieuse et dont il parlait avec une originale 
saveur. Les eérémonies de l'Eglise, les orai- 
sons de la messe et du bréviaire dont il re- 
Dlarquait tous les détails étaient pour lui sug- 
gesti ves de piété. II en pénétrait Ie sens 
profoncl qui passait ensuite dans ses médita- 
tions. II en parlait volontiers, s'irritant contre 
les rhéteurs qui avaient introduit dans cer- 
taines collectes des n1étaphores ou des caden- 
ces prétentieuses, et adlniran t de tout cæur 
Ia simplicité des oraisons prÍInitives. 
II denleurait modeste conllne autrefois; 
mais à son insu, sa personnalité s'affirmait. II 
savait ce qu'il voulait et Oll il a]lait; et à 
l'occasion il ne craignait pas de Ie dire. II se 
sentait Ie droit d'avoir un avis sur les choses 
et il en llsait. Ceux qui l'avaient connu timide 
et efface, Ie yoyaient avec joie s'ayancer dans 
Ie rang, prendre sa place, et devenil" un chef, 
un de ces chefs pleins de douceur et de force 
qui entraÎnellt et qu'on ainle à suivre. Je ne 
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dis pas qu'iI allait devenir un homme d'ac- 
tion de premier rang. Je crois que l'audace 
des grandes initiatives lui aurait toujours 
manqué. 
Iais son action lente aurait été sûre; 
et puis se tenant à côté des hommes d'avant- 
garde, il leur aurait évité bien des fautes; il 
aurait éclairé à la lumière du passé qu'il con- 
naissait si bien Ie chemin qu'ils doivent choi- 
sir pour l'avenir; et modestement, par ses 
conseils, par son enseignemel1t et par sa 
plulne, íl aurait agi sur les esprits et sur 
les cæurs. II aurait été un lnaître solide en 
un temps Oll la stabilité est peut-être ce qui 
manque Ie plus à un clergé riche de généro- 
sité et d'intelligence. II allait avoir trente- 
trois ans; et il 1110urut; telle fut la volonté de 
Dieu. 



CHAPITRE X 


Sa mort 


Le diluanche 13 août 190:) nous apprenions 
à Paris la stupéfiante nouvelle: l'abbé 
Iorel 
était Iuort accidentellelnent à Toula. Pendant 
plusieurs heure
, pendant plusieurs jonrs, nOllS 
avons conllne refusé de croire à ce 111alheur. 
1\1 ais bientòt les détails arriyaient et il fallait 
bien se résigner à l'irréparable. 

I. Lhoir, chez qui 1\10rel était descendu à 
l\Ioscou et qui était devenu son anli intilne, 
écrivait de ses dernières heures la relation 
suivante: (( Après un voyage au nord de la 
Russie, voyage dont il revint assez fatigué, tant 
intellectuellen1ent que moralenlent, 
I. l'abbé 
resta deux seluaines à peu près chez nloi, et 
Ie rnardi qui précéda sa mort partit chez un 
ami con1n1Ull, 1\1. I(holuiakov, dont Ie don1aine 
se trouve à six heures de 
Ioscou, non loin de 
Ia ville de Toula, 
I. I(holuiakov est Ie frère de 
la comtesse Grabbe, chez qui notre regretté 
habita pendant son séjour à Saint-Pétersbourg. 
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(( Vne des principales causes pour lesquelles 
l'abbé désirait aIleI' à la campagne, était qu'il 
aurait la possibilité de prendre des bains froids 
dont il espérait beau coup de bien. Aussi, dès 
son arrivée chez 
I. l(holniakov demanda-t-il 
à se baigner dans un vaste étang d u par
. 1\1. I(ho- 
miakov voyant rail' fatigué de notre regretté 
n'y consentit qu'avec peine et en obtenant Ia 
promesse que l'abbé ne se baignerait jamais 
seul et se ferait accompagner par un laquais. 
De plus, illui indiqua un endroit qui n' était 
pas profond et qui n'offrait pas de danger. 
(( Le n1ercredi et Ie jeudi, rabbé se baigna 
deux fois par jour: Ie vendredi matin, il se 
baigna aussi'l toujoursaccolnpagné d'un laquais. 
Le vendredi soil', 11 août, vel'S six heures, il 
alla encore se baigner, lnais cette fois pour 
son malheur et notre doulellr, seul et sans 
prévenir personne. Ce qui se passa, je l'ai 
appris de la bouche de paysans qui travail- 
laient non loin de l' étang et qui furent les 
seuls tén10ins de la tragédie. Notre abbé resta 
très Iongtelnps dans reau, nageant, plongeant, 
et les paysans firent n1ême la renlarque que 
Ie prêtre français nageait bien et qu'il ain1ait 
beaucoup l'eau. 
(( Tout à coup il plongea et ne reparut plus. 
Les paysans prévoyant un nlalheur, coururent, 
les uns vers l' étang, les autres prévenir 
I. I(ho- 
miakov qui se précipita vel'S Ie lieu de l'ac- 
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cident et organisa les recherches. Ces recher- 
chesfurent assez longues, car ce n'est qu'après 
une delni-heure, peut-être trois quarts d'heure 
qu'on retrouva Ie corps. Tous les lnoyens 
possibles pour ralnener la vie furent enlployés,. 
mais inutilement. La nlort avait fait son æuvre. 

1. Khomiakov me télégraphia inlnlédiatement 
et c'est au reçu de son télégramlne que je 
VOllS envoyai nla pren1ière dépêche avant de 
partir pour l'endroit Oll j'arrivai sanledi matin. 
Je trollvai un prêtre eatholique que l\1. l(ho- 
miakov avait nlandé de la ville voisine. J'allai 
voir ce qui restait de mon meillellI" ami, de 
mon frère. II avait conservé une figure calme 
et tranquille et on eÙt pu croire qll'il reposait. 
(( ...\ucun de ces signes indiquant l'asphyxie 
par imnlersion ne se révélait sur sa figure. 
Seule, la nloitié de Ia lèvre inférieure qui 
pendait et quelques autres indices marquaient, 
au dire du médecin, que notre bien cher 
défunt avait été frappé d'une attaque de para- 
lysie nerve use et d'une congestion entraînant 
une mort presque foudroyante. Le. soil' de 
ce lllêlne sanledi, je repartis pour 
Ioscou, 
emmenant avec moi Ie corps de mon alni. )) 
1\1. Lhoir rut dans cette circonstance admi- 
I rable de dévouenlent; il fit faire à son alni 
I de belles funérailles, et Ie déposa à I' église 
franç'aise dans un caveau provisoire en atten- 
I dant la volonté de la famille. En même temps 
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il épanchait sa douleur dans une lettre très 
belle qui nlontre à quel point l'abbé l\Iorel 
pouvait agir sur les âmes. 
(( La mort de
I.l'abhé a été pour Inoi un coup 
bien douloureux. \T OtiS avez perdu un parent 
bien cher; Inoij'ai perdu Ie n1eilleur des amis, 
presque un frère. La plus entière confiance 
récÎproque, la plus parfaite communauté de 
sentiments et d'aspirations nous unissaient. Et 
pourquoi ces liens s' étaient-ils forlnés? parce 
que l'abbé avait compris n10n âmc, pal'ce 
qu'il m'avait appris et nlontré Ie pourquoi de 
la vie, parce que, d'un indifférent que j'étais, 
il a fait de 1110i un fervent, parce qu'en ouvrant 
à lllon ân1e des horizons nouveaux, il m'a 
consolé. Qui, sa mort laisse en moi un vide 
que seul Dieu pourra combler... 
(( ... Dieu a voulu cette n10rt et ill'a vonlue 
pour ne pas faire attendre plus longtelnps à 
celui que nous pleurons la récompense d'une 
vie courte mais 3i bien remplie, et dont l'uni- 
que but était de ralnener à la vérité ceux qui 
s'en étaient éloignés. 
(( C'est dans cette pensée que je trouve des 
consolations et c'est aussi dans l'espoir que 
du ciel oil il est maintenant (sa vie était celIe 
d'un juste et il s' était confessé cinq jours 
avant sa mort) mon ami me continuera son 
affection et m' obtiendra des grâces que j e ne 
saurais mériter par moi-mêlue. 
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(( Par sa modestie qui n'avait d'égale que 
sa vaste intelligence et son grand luérite, par 
son respect des opinions d'autrui, par son affa- 
bilité, Ie défunt s'était acquis partout oil il avait 
passé de nOlnbreuses sYlnpathies, tant dans 
la lneilleure société laÏque que daus Ie haut 
clergé. Les uns et les autres ont été affiigés 
de sa mort, et nomhre d'entre eux m'ontadressé 
leurs plus sincères condoléances. )) 
Parmi ces honln1ages des Russes à l' abbé 
l\lorel, il ne faut pas manqueI' de citer celui 
de 
1. I(honliakov qui écrivait : (( Dieu veuille 
avoir en paix l'âme de l'abhé Gustave 
Iorel ; 
son sou venir restera profondément et pour tou- 
jours gravé dans lua méllloire et dans 1110n 
cæur. )) 
On vit bien Ie regret qu'avait excité sa 
mort lorsque son corps parti t pour la France. 
C' est 1\1. rabbé l\Iorel, curé de N omexy au 
diocèse de Saint-Dié, parent et parrain du 
défunt, qui se chargea de la douloureuse mis- 
sion d'aller chercher ses restes. II fut accueilli 
à l\Ioseon COlnUle un an1Ï. Jl écri\Tait: (( Les 
regrets causés par la Irlort de Gnstave ont été 
partagés par les prêtres ortltodoxes. Son cer- 
cueil a été salué par des archill1andl'ites et des 
archcvêques. Les uns et les autres ont de- 
mandé Ie jour et l'heure de n10n départ, pour 
accolnpagner Je corps jusqu'à la gare. )) 
Les funérailles furent reCOJlunencées. (( .A.u 
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jour des obsèques de Gustave, écrit 1\1. Ie 
cnré de Nonlexy, toute Ia colonie française 
s'est élnue du grand deuil qui nons atteignait 
et y a pris une très large part. L'affiuence a 
été considérable. )) De nonlbreux anlis voulu- 
rent accolnpagner son cercueil jusqu'à la gare, 
et qlland Ie train s'ébranla, tOllS fondaient en 
Iarnles. 
En France, la douleur avait été plus vive 
encore. De toutes parts arrivaient chez 
I. Ie 
curé de Nonlexy et chez la nlère du défunt 
des lettres désoIées. Et c'était partout Ia mênle 
stupeur de voir que Dieu avait pris un si bon 
ouvrier au nlonlent oÌ1 il conl111en
'ait sa jour- 
née. Je ne puis citer que quelques fragments 
de ces lettres. :\1. l'abbé Baudrillart écrivait à 
1\1. C. l\Iorei : (( C'est une perte cruelle pour 
1'Institut Catholique. ,r otre neveu était de 
ces esprits supérieurs qui unissent la parfaite 
sincérité dans la recherche scientifique à la 
fermeté de la foi II n'était pas de ceux que 
Ia science a gri
és et dont elle a tourné la 
tête. En lui Ie savant ne tuait pas Ie prêtre. 
Per
onnellerrlent j'estilnais et j'ailnais beau- 
coup l'abbé Gustave 
IoreI; je savais que je 
pouvais conlpter sur son 
un itié ; en relations, 
il était la sÚreté Illènle. )) 
l\i. Ruch professeur au Grand Sélninaire 
de Nancy, anti tlu défunt, s'exprinlait en ter- 
mes énlUS: (( V otrc bon cousin était pour 
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nloi COnl111e un menlbre de ma fanlille, un fi-ëre 
d'ânle... Et quelle perte pour la religion et 
pour I'Eglise! Nous étions fiers de lui, et nous 
espérions tant de sa com pétence et de ses ta- 
lents. VraiUlent, Dieu se joue de nos affections 
et de nos projets. IIeureuselnent, chrétiens et 
prêtres, nous pensons qu'il est dans un monde 
lueilleur, qu'il vi t à nos côtés, qu'il nous 
aidera à ternliner notre journée, et que bien- 
tôt nous aurons la douce j oie de Ie revoir, 
eonlnle on Ie retrouvait chaque année aux 
vacances. )) 
Le deuil ðtait done grand à Saint-Dié et 
dans tous les eæurs qui avaient aimé rabbé 
l\Iorel. .l\Iais la douleur s'était comnle concen- 
trée au Sén1Ïnaire Saint- \Tineent de Paul oÌl 
sa mort laissait un yide si douloureux. Pen- 
dant quelques jours, la tristesse y fut navrante. 
Et on sentait si bien que la place de l'abbé 
l\Iorel était là, que, pendant plusieurs jours, 
et on peut dire du Inonde entier, 
1. Portal 
reçut des lettres de condoléances qui sont un 
Inagnifique éloge funèbre. J' en citerai quel- 
ques fragments. 


De Son Enlinence Ie Cardinal Richard: (( J e 
YOUS remercie de m'avoir fait eonnaître sans 
retard la perte Jouloureuse que nous venons 
de faire dans la personne de 
I. l\Iorel. II 
était j eune et il nous faisait espérer un long 
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et sérieux travail pour Ie service de I'Eglise. 
J e suis consolé par ce que vous lne dites de 
sa piété, de 
a régularité, et nOlls pouvons 
espérer que Notre-Seigneur l'a reçu dans sa 
miséricorde quand il l'a appelé à lui d'une 
manière si imprévue. )) 
De Mgr Péchenard : (( J e s uis atterré par 
la nouvelle que vous n1'annoncez. Pauvre 
cher confrère !... C' est une grande perte que 
faitnotre Institut. C'estun vide que nous aurons 
beaucoup de mal à combler. )) 
De 1\1. G. Bonet-l\Iaury : (( J'apprends par 
l' Univers la mort prématurée de l'abbé l\lorel 
et cette nouvelle me remplit de douleur. II 
m'avait suffi en effet de quelques entretiens 
avec lui pour Inesurer l'étendue de ses con- 
naissances en même temps que la largeur de 
son cæur... Les hommes de sa valeur sont 
rares et je m'associe entièrement au deuil 
dans lequel vous plonge sa mort. )) 
De Lord Halifax: (( Quelle triste nouvelle! 
J e peux à peine la croire. Quel malheur ! Quel 
navrementde cæur! Nous l'aimions tant l'abbé 
1\lorel! c' était un ami à nous tous. Et pour 
vous queUe perte ! QueUe partie de vous-même 
enlevée, quel écroulement d'espoir! Jene puis 
supporter l'idée de votre chagrin. J e ne pense 
qu'à vous et je prie Dieu pour vons et pour 
!ui de tout mon cæur. )
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De 1\1. Lacey: (( Quel malheur vons venez ùe 
m'annoncer! J'en suis accablé. Lui que nous 
avons trouvé si gentil et à la fois si fin d'es- 
prit! lui qui était d'une teUe valeur. C'est 
terrible. J e ne suis pas capable de parler. On 
ne peut que prier. )) 
De 
I. Tavernier: (( Tant de science accu- 
mulée et préparée pour l'æuvre la plus néces- 
saire, et tout cela détruit au moment d'en tirer 
Ie parti Ie plus profitable! C' est dans la marche 
providentielle des choses un exelnple très 
fréquent, mais comme on a peine à s'y rési- 
gner ! >) 
De M. Victor Giraud: (( Je reçois avec rUni- 
vel'S Ia douloureuse nouvelle. J e devine et conl- 
prends votre grande tristesse. C'est un des 
vôtres, et des meilleurs, qui disparaît au 
monlent oil nous avions Ie plus besoin de lui. 
Dieu a ses desseins et il faut s'incliner et prier 
sans comprendre.>> 
De 1\1. l'abbé V énard: (( QueUe tristesse de 
Ie voir disparaître au mOlnent oil, sa longue 
préparation achevée, il allait pou voir donner 
toute sa mesure et rendre à I'Egiise des ser- 
vices si importants. 1\lieux que d'autres, par 
nos longues conversations sur les questions 
les plus délicates qui se posent aujourd'hui, 
j'ai pu apprécier tout ce qu'il y avait de 
ressources dans son esprit et queUe orien- 
19. 
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tation sage il avait su donner à tous ses 
travaux. )) 


De 1\1. 1\laurice l\Iasson: (( J e Ie connaissais 
sans Ie connaître, car j e sais qu'il ne révélait 
qu'à un petit nombre d'intimes son âme qui 
était exquise. l\Iais je sais aussi que vous l'ai- 
111iez conlme un fils et que vous aviez placé sur 
lui quelques-unes de vos meilleures espé- 
ranees. C'est un coup bien rude pour vous. )) 
De M. René Pinon: (( C'est la perte cruelle 
d'un homme aussi simple que savant et intel- 
ligent, une vraie grande perte. J'en ai Ie 
cæur navré et j e pense avec affection à votre 
grande tristesse. )) 
De 
1. l'abbé Sevestre: (( II me senlblait 
que l'abbé 
lorel était préparé, à l'Institut 
Catholique, pour servir d'intermédiaire entre 
l'ancien clergé traditionnel avec excès et le 
jeune clergé parfois trop avancé. II connaissait 
si bien l'un et l'autre, et il apportait tant de 
modération dans ses jugelnents ! )) 
De 
1. l' abbé Otter: (( Pour moi, j' ai vu en 
lui Ie type du prêtre nloderne, tout rayonnant 
de vie intérieure, ouvert à toute pensée sé- 
riellse, Inais sans elnballelnent, conlnle sans 
parti-pris. En lui la foi et la science s'alliaient 
et se vivifiaient lnerveilleusement. C'était bien 
là l'holnme tel qu'il vous Ie fallait. )) 
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De 1\1. l'abbé Laberthonnière : (( L'abbé 
lorel 
etait de ceux sur lesquels on peut compter à 
tous les points de vue. J'avais grande con- 
fiance en lui. C'était déjà, et surtout il serait 
devenu, une vraie valeur. )) 
De 
f. l'abbé Lejay: (( 1\1. l\Iorel disparaît 
au moment précis où il allait produire et 
porter Ie fruit de sa longue préparation. J'en 
suis navré, surtout pour vous, qui en aviez 
fait Ie pivot de tant de projets. )) 
D'un anli de 
I. Puller: (( J e sais bien que 
votre propre perte est grande et que vous 
déplorez aussi Ia perte que souffre l'Eglise 
de France dans sa mort; nous aussi, de l'Eglise 
Anglicane, nous avons perdu un ami qui vou- 
Iait avant tout nous comprendre et s'appro- 
cher de nous en alllour, autant que possible, 
sans compron1ettre ses principes. )) 
Quel magnifique concert d'éIoges! Et je 
pourrais citer encore des Iettres de 
I. Che- 
valier, de 
I. Lavallée, de 1\1. 
Iéout, et de 
tant d'autres ! Tout Ie monde sentait la place 
qu'il occupait dans l'Eglise de France et Ie 
vide que faisait sa P1ort. 
J\Iais Ia douleur la plus profonde fut res- 
sentie par sa petite patrie. II avait toujours 
aimé les Vosges d'un amour filial et Ies Vosges 
Ie lui rendaient. Le jour de ses funérailles, au 
Ban-de-Laveline, Ie 5 octobre 1905, on put 
19.. 
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voir queUe place il tenait dans cette paroisse 
où il était né et oÌI il ayait, dix ans auparavant, 
céIébré sa première messe. La Revue catho- 
lique des Eglises, dans son numéro d'octobre 
1905, a raconté ses obsèques et je n'ai pas ici 
à en reproduire Ie récit. 
l\I. Ie chanoine de Bazelaire, ancien curé du 
défunt, y parla avec tout son cæur, en ami et 
en prêtre. 
Igr Foucault, évêque de Saint- 
Dié qui avait tenu à présider la triste céré- 
monie, adressa de paternelles condoléances 
à la famille et au clergé. L'oraison funèbre 
fut prononcée par l\Igr Péchenard, recteur de 
1'Institut Catholique de Paris, qui n1it dans ce 
disc ours tout son esprit et tout son cæur. Je 
veux en citer au moins la conclusion; et certes, 
je ne pouvais trouver une conclusion n1eilleure 
de ce livre Oll j'ai fait tous mes efforts pour 
faire revivre la figure de notre cher an1i. 
(( Fortement attaché à la chaine des tradi- 
tions respectabl 
s, et tout ensemble . partisan 
résolu de tous les progrès légitimes, il se 
tenait en équilibre entre les excps, solidement 
assis sur les principes et regardant d'lln æiI 
également tranquille Ie passé et ravenir, sans 
autre amour que celui du vrai et du bien, dont 
il poursuivait Ie triolnphe. 
(( II réalisait à la lettre en sa personne ces 
belles paroles que S. S. Pie X adressai t na- 
guère à notre Université et qui sont t01,lt à Ia 
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fois pour elle une louange et un programme: 
Que vos nzaitl'es placent lout d'abord en sûreté 
les principes sacrés de la sagesse antique, c' est 
leur prenzier devoir; et qu' ensuite, tenant cOlnpte 
des progrès de l'érudition, ils ne négligent rien 
de tout ce que la sagacité de nos contemporains 
a découvert de vrai. 
(( Aussi, avec quel entrain et queUe persé- 
vérance notre jeune professeur de Patrologie 
fouillait la littérature des premiers siècles de 
l'Egiise et s'assimilait Ia doctrine des Pères! 
Avec queUe attention il se tenait au courant 
de toutes les découvertes modernes! ...L\vec 
queUe aménité il accueillait ceux qui, sans 
partager ses convictions, lui paraissaient des 
hommes sincères et de bonne foi ! Avec queUe 
généreuse ardeur, enfin, il recherchait les 
points de contact entre les idées et les points 
de rapprochelnent entre les hommes !... 
(( Ah ! bon et fidèle serviteur, si Ie l\Iaître 
vous a retiré de ce monde dès la troisième 
heure du jour, après vos premiers essais, c' est 
qu'il avait reconnu la grandeur de votre bonne 
volonté, et que cette bonne volonté lui a 
sull. \T ous avez quitté prématurément ce pé- 
nible chantier de Ia terre, mais pour entrer, 
nous en avons la douce et ferme confiance, 
dans Ie repos et la joie de Notre-Seigneur. 
Puissent vos efforts n'être point stériles! 
Puisque vous êtes tombé en luttant, géné- 



334 


GUSTAVE MOREL 


reux pionnier de l'union des Eglises, du haut 
du ciel, vous n'abandonnerez pas une æuyre 
si bien commencée. ,r ous obtiendrez de Notre- 
Seigneur J é"sus, par vos prières, qu'il suscite 
dans son Eglise de nouveaux ouvriers, capa- 
bles de marcher sur vos traces, et de conduire 
au termedésiré cette æuvre de rapprochement 
et d'union pour' laquelle il a tant prié son 
divin Père: Ut sint unllnz! )) 


Je n'ajouterai qu'un mot à des paroles si 
nobles et si significatives. Pour réaliser l' æuvre 
de l'union, notre" cher abbé :i\Iorel a offert plus 
que des prières, il a donné sa vie. II en faisait 
Ie sacrifice dans cette lettre à l'abbé V énard, 
dont on a pu lire un fragnlent sur le souvenir 
Inortuaire offert à ses amis, et qu'il faut citer 
ici pour que cette biographie d'un bon prêtre 
ait tout son sens: 
(( V ous allez être décidément chargé des 
intérêts de Dieu ici-bas, et, tous les jours, à I 
la Sainte ßIesse, Dieu descendra à vous et 
s'unira à vous, afin qu'uni à Lui, vous continuiez 
pour votre part la mission du Christ, Dieu et 
Homnle. Vous avez longuement nlédité sur la 
dignité et les devoirs du sacerdoce, et c' est 
bien en vain que j'essaierais de nle mettre à 
l'unisson de vos pensées et de vos sentiments 
actuels. V GUS ne m' en voudrez pas pourtant 
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de Ine rappeler quJil y a cinq ans à peine je 
ressentais Ie bonheur dont vousjouissez main- 
tenant. Plus d'un de mes rêves d'alors s'est 
évanoui, mes impressions n'ont pas gardé leur 
fraìcheur, lnais en songeant à la générosité et 
à l'ardeur que vous allez apporter à l'ordina- 
tion, Ie désir me reprend de nlieux employer 
les années qui me restent, de les passer plus 
près de Dieu, et aussi de les dépenser plus 
courageusement pour Ie bien des hommes. 
1\lon avenir semble aujourd'hui plus clair; 
l'æuvre à accomplir semble se préciser, sa 
nécessité évidente sera peut-être pour moi un 
aiguillon. C' est å.U moment de mon ordination 
que, sur Ie désir de nlon évêque, j'ai laissé de 
côté les nlathénlatiques pour la théologie. Je 
n'ai jamais eu un lnoment de regret, car je 
savais que j'avais obéi à une indication de Ia 
Providence. Aujourd'hui jet suis heureux, heu- 
reux d'avoir devant moi une tâche plus diffi- 
cile, mais aussi plus utile et plus sacerdotale. 
J e suis assez j eune encore, et Dieu veuille que 
je Ie sois toujours, pour désirer un lourd far- 
deau, un de ceux sous Iesquels on f1échit et 
l' on meurt. N e trouvez-vous pas digne d' envie 
Ie sort de ceux qui, seion un mot de l'abbé Piat, 
tOlnbentdans Ie fossé afin que ceuxqui viennent 
I .} puiss l e
t d Pas S se
? Tel l a été Ie sort du Sauveur 
. et ce UI es alnts; i ne nous est pas défendu 
de r espérer. Seulement, prions l'un pour l' autre 
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afin que ne nous manquent ni Ie courage ni 
la générosité qui en rendent dignes. )) 
A la lettr
 Ie væu de l'abbé Morel s'est réa- 
lisé : dans ce fossé qui sépare l'une de l'autre 
les Eglises chrétiennes, il est tombé volontai- 
rement, victime de l'æuvre rêvée, afin que 
d'autres, animés de son esprit et soutenus par 
Dieu, puissent passer et faire l'union pour 
laquelle il est mort. 
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